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Grand homme dans
toutes les acceptions du terme, Ullward ne se satisfaisait pas de posséder un
îlot pour lui-même. Il voulait une planète entière… ou rien !…


 


BRUHAM ULLWARD avait invite trois amis pour
déjeuner à sa ferme : Ted, Raveline Voiroux, et leur fille adolescente Eugénia.
Après un festin somptueux, Ullward fit passer un plateau des pastilles
digestives qui avaient fait sa fortune.


— Un magnifique repas ! déclara respectueusement
Ted. Mais, vraiment, c’était trop. Nous n’avions pas besoin d’un tel régal. Les
algues étaient absolument délicieuses !


Ullward sourit, avec un geste désinvolte, et dit :


— Le produit est authentique.


Raveline Voiroux, une jeune femme pétulante et fraîche de
quatre-vingts ou quatre-vingt-dix ans, prit une pastille en déclarant :


— Une honte qu’on n’en obtienne pas davantage ! Les
aliments synthétiques dont nous disposons sont difficilement identifiables
comme algues.


— C’est un problème, admit Ullward. Quelques amis et
moi, nous nous sommes groupés pour acheter une petite concession dans le
Pacifique sud, et nous les cultivons nous-mêmes.


— N’est-ce pas très coûteux ?


— Les bonnes choses le sont toujours ! Heureusement,
je peux me permettre quelques fantaisies.


— Comme je le répète à Ted…


Raveline s’interrompit, sur un signe de son mari. Ullward
combla le silence :


— L’argent n’est pas tout. J’ai une quantité d’algues
et ma ferme ; vous avez votre fille, mais je suis sûr que vous ne
changeriez pas…


— C’est à voir ! murmura Raveline en regardant
Eugénia sans indulgence.


Ted caressa la main de sa fille, et demanda :


— Quand aurez-vous aussi un enfant, priétaire ? (PRIÉTAIRE : contraction de propriétaire,
formule de politesse d’usage courant.)


— Encore quelque temps ! Il y a trente-sept
milliards de personnes avant moi sur la liste.


— Quel dommage ! Vous pourriez donner tant d’avantages
à un enfant ! s’exclama Raveline Voiroux.


— Le jour viendra, avant que je sois trop vieux.


— Une honte ! Mais elle est nécessaire, je le sais
bien ! soupira Raveline. Encore cinquante milliards de gens, et toute
intimité deviendrait impossible.


Mme Voiroux contemplait admirativement la
pièce, destinée uniquement à la préparation et à la consommation des repas.


Ullward posa les mains sur les bras de son fauteuil, se
pencha légèrement en avant, et proposa :


— Peut-être aimeriez-vous visiter la propriété ?


Il parlait d’une voix mesurée, en regardant ses hôtes tour à
tour.


Eugénia applaudit ; Raveline s’épanouit.


— Oh ! ça nous plairait tant ! cria la jeune
fille.


— J’ai toujours désiré voir votre domaine, dit Ted. J’en
ai tant entendu parler…


— C’est une occasion que je ne voudrais pas qu’Eugénia
manquât, déclara Raveline. Rappelle-toi, Minette ; regarde bien tout… Mais
ne touche à rien !


— Puis-je prendre des photos, maman ?


— Il faut demander au priétaire Ullward.


— Naturellement ! Naturellement ! Pourquoi
pas ? répondit celui-ci en se levant.


 


ULLWARD était un homme de stature et de
corpulence au-dessus de la moyenne ; avec des cheveux roux et raides, des
yeux bleus et ronds, un nez proéminent en forme de bec. À presque trois cents
ans, il surveillait soigneusement sa santé, et paraissait à peine avoir deux
cents ans.


Il gagna la porte, contrôla le temps, toucha une manette sur
le mur, en demandant :


— Êtes-vous prêts ?


— Oui ! répondit Raveline.


Leur hôte fit pivoter le panneau, qui découvrit une vue sur
une clairière sylvestre. Un superbe chêne ombrageait une mare entourée de
roseaux. Un sentier menait à travers un champ vers une vallée boisée, à un
kilomètre de distance.


— Magnifique ! s’exclama Ted. Absolument
magnifique !


Ils sortirent dans la lumière du soleil. Eugénia lança ses
bras en arrière, tournoya, dansa en rond.


— Regardez ! Je suis toute seule ! Je suis
dehors !


— Minette, fais attention ! Reste sur le sentier !
C’est de l’herbe véritable ; tu ne dois pas l’abîmer.


La fillette se précipita vers l’étang.


— Maman, regarde ces drôles de petites choses
sautillantes ! Et regarde les fleurs !


— Les animaux sont des grenouilles, expliqua Ullward. L’histoire
de leur vie est très intéressante. Vous voyez les petits êtres en forme de
poissons, dans l’eau ?


— Sont-ils amusants, maman ! Viens voir !


— On les appelle des têtards. Ils deviendront des
grenouilles semblables aux autres.


Raveline et Ted s’approchaient avec plus de dignité, mais
ils étaient aussi intéressés que leur fille.


— Respire l’air frais ! disait Ted à sa femme. On
se croirait revenu à l’ancien temps.


— C’est vraiment délicieux ! On a la sensation de
pouvoir se promener indéfiniment.


— Venez ! appela Ullward, de l’autre côté de la
pièce d’eau. Ici, c’est le jardin de rocaille.


Les invités contemplèrent avec respect les bancs rocheux
marbrés de lichens rouges et jaunes, tachés de mousse grise. Des fougères
jaillissaient d’une fissure ; çà et là s’épanouissaient des touffes de
fragiles fleurs blanches.


— Respirez-les, si vous voulez, dit Ullward à Eugénia. Mais
je vous prie de ne pas y toucher : elles déteignent assez facilement.


Eugénia huma avec ravissement.


— Sont-elles vraies ? demanda Ted.


— La mousse, oui. Les fougères et les lichens aussi. Les
fleurs ont été dessinées pour moi par un horticulteur, et sont les répliques de
certaines anciennes espèces. Nous avons ajouté le parfum.


— Merveilleux !


— Maintenant, venez par ici… Non, ne regardez pas en
arrière : je veux que vous ayez la surprise…


Une expression de dépit envahit son visage.


— Qu’est-ce qui vous contrarie ? demanda Ted.


— Entendez-vous ce bruit ? Quel désagrément !…


Ted perçut un faible grondement, grave et à peine
perceptible. Il remarqua :


— On dirait une sorte d’usine.


— C’est cela ! À l’étage au-dessous, il y a une
fabrique de couvertures, dont les métiers font ce terrible vacarme. Je me suis
plaint. Mais ils s’en moquent !… Allons ! oublions ça. Maintenant, restez
là-dessus, et regardez autour de vous !


Les visiteurs tombèrent en extase, à la vue d’un chalet
rustique dans une vallée alpestre, avec la porte ouverte sur la salle à manger
d’Ullward.


— Quelle illusion de distance ! s’émerveilla
Raveline. On se croirait presque seul.


— Du beau travail ! fit Ted. J’aurais juré que je
voyais à dix kilomètres – du moins à cinq kilomètres – de distance.


— J’ai pas mal d’espace, dit fièrement Ullward : presque
trois cents mètres carrés. Aimeriez-vous voir cela par clair de lune ?


— Oh ! Pourrions-nous ?…


Ullward alla à un panneau de contrôle dissimulé : le
soleil parut bondir à travers le ciel. Une ardente lueur de crépuscule illumina
la vallée ; le ciel flamboya de bleu, d’or, de vert, puis s’assombrit. Et
la pleine lune surgit derrière la colline.


— C’est absolument merveilleux ! soupira Raveline.
Comment pouvez-vous vous résoudre à quitter cela ?


— C’est dur ! Mais je dois m’occuper de mes
affaires, aussi. Davantage d’argent, davantage d’espace !


Ullward tourna un bouton ; la lune plana dans le ciel, descendit.
Des étoiles apparurent, formant les constellations antiques. Ullward les
désigna toutes par leur nom, ainsi que les étoiles de première grandeur. Puis, le
ciel tourna au bleu lavande et au jaune citron ; et le soleil réapparut. Des
conduits invisibles envoyèrent un courant d’air froid dans la clairière.


— Je traite, actuellement, pour un espace
supplémentaire derrière ce mur. C’est un beau morceau : plus de neuf cents
mètres carrés. Malheureusement, le propriétaire exige une fortune !


L’industriel en pilules digestives frappa la montagne peinte,
l’illusion de la réalité et des trois dimensions étant donnée par des lames de
verre.


— Je suis surpris que votre voisin cherche à vendre :
une telle surface représente une véritable intimité, remarqua Ted.


— Il y a eu un deuil dans la famille, et le
propriétaire est plus de quatre fois bisaïeul. L’espace est, pour lui, en
excédent.


— J’espère que vous obtiendrez satisfaction.


— Je l’espère aussi. J’ai des ambitions plutôt
grandioses. Je voudrais posséder tout le bloc. Mais cela prend du temps. Les
gens préfèrent acheter de l’espace qu’en vendre.


— Pas nous ! dit joyeusement Raveline. Nous avons
notre petite maison. Nous sommes douillettement calfeutrés, et nous mettons l’argent
de côté pour des placements.


— C’est sage ! Beaucoup de gens sont démunis d’espace.
Puis, quand surgit une chance de gagner vraiment de l’argent, ils manquent de
capitaux. Jusqu’à ce que je réussisse avec les pastilles digestives, je vivais
dans une seule cabine de location. J’étais à l’étroit ; mais je ne le
regrette pas, aujourd’hui.


 


L’HÔTE et ses invités retournèrent vers la
maison et s’arrêtèrent près du chêne.


— C’est ma principale fierté, dit Ullward. Ce beau
chêne est authentique !


— Authentique ? s’écria Ted avec surprise. Je le
croyais artificiel.


— C’est fréquent… Non, il est vrai.


— Photographie-le, Eugénia ! Mais n’y touche pas !
Tu pourrais dégrader l’écorce.


— On peut parfaitement le toucher, assura Ullward.


Il regarda dans les branches, inspecta le sol, ramassa une
feuille tombée.


— Elle a poussé sur l’arbre, dit-il. Eugénia, je
voudrais que vous veniez avec moi.


Il entraîna l’adolescente vers le jardin de rocaille, écarta
une roche artificielle, qui révéla une buanderie. Il montra la feuille à la
jeune fille, en lui disant :


— Regardez bien ! Voyez : elle est sèche, cassante
et brune.


Il prit un gobelet plein d’un liquide sombre posé sur un
rayon, et commenta :


— D’abord, je plonge la feuille dans cette solution. Cela
restaure la couleur verte… Nous égouttons, puis essuyons. Maintenant, nous
étalons soigneusement cet autre fluide à la surface. Remarquez : la
feuille est redevenue flexible et solide… Encore une autre solution – un
revêtement plastique – et nous obtenons une feuille de chêne fraîche, parfaitement
authentique… Elle est à vous !


— Oh ! Je vous remercie de tout mon cœur !


Eugénia s’élança vers ses parents, qui se tenaient près de
la mare, savourant la sensation de pleine nature en observant les grenouilles.


— Voyez ce que le priétaire Ullward m’a donné !


— Prends-en bien soin ! dit Raveline. Quand nous
serons chez nous, nous trouverons un joli petit cadre, et tu la pendras dans ta
cabine.


Le faux soleil descendait vers l’ouest. Ullward conduisit le
groupe à un cadran solaire, en expliquant :


— Voici une pièce antique, sans âge. Elle est en marbre
véritable, sculpté à la main. Ce cadran solaire fonctionne parfaitement. Voyez :
3 heures et quart, d’après l’ombre…


Il consulta sa montre-ceinturon, puis le soleil, et murmura :


— Excusez-moi un moment.


Il courut au bureau de contrôle, opéra un réglage. Le soleil
roula de dix degrés à travers le ciel. Ullward, alors, revint vérifier le
cadran solaire, et constata :


— C’est mieux ! Voyez : 3 heures 50 au
cadran ; 3 heures 50 à ma montre. N’est-ce pas un beau résultat ?


— C’est merveilleux ! fit sérieusement Raveline.


— C’est la chose la plus ravissante que j’aie jamais
vue ! gazouilla Eugénia.


Raveline promena son regard autour d’elle en soupirant :


— Nous regrettons de partir. Mais il est temps de
rentrer !


— Ce fut une magnifique journée, priétaire Ullward, dit
Ted. Un délicieux déjeuner ! Et nous sommes ravis d’avoir visité la
propriété.


— Il faudra revenir ! J’ai toujours aimé la
compagnie.


Ullward reconduisit ses invités jusqu’à la porte, à travers
la salle à manger et le salon-chambre à coucher.


Les Voiroux jetèrent un dernier coup d’œil sur le spacieux
intérieur, puis ils revêtirent leurs manteaux, enfilèrent leurs chaussures de
courses, firent leurs adieux. Ullward ouvrit la porte.


Les Voiroux regardèrent au dehors, attendirent jusqu’à ce qu’une
trouée se produisît dans le trafic. Ils agitèrent la main, ramenèrent leur
capuchon sur leur tête, sortirent dans le couloir.


 


LES chaussures automatiques dirigèrent la
famille Voiroux vers son logis, choisissant les tournants appropriés, montant
ou descendant dans les puits convenables. Les champs de déflexion faisaient
virevolter Eugénia et ses parents parmi la foule. Comme eux, chacun portait un
manteau et un capuchon de pellicule réflective, pour préserver son intimité. Les
panneaux – illusion s’étalant sur le plafond du corridor offraient une vue
de tours se dressant sur un attrayant ciel bleu, comme si le piéton évoluait
dans un des passages supérieurs éventés.


Les Voiroux prirent un tournant. Si le flot du trafic les
entraînait trop loin, ils devraient contourner de nouveau le pâté, et faire une
autre tentative pour rentrer.


Leur porte s’ouvrit à leur passage. Ils plongèrent dans l’entrebâillement,
en se cramponnant à une main courante de métal. Puis, ils se débarrassèrent de
leurs manteaux et de leurs chaussures automatiques, en évitant habilement de se
bousculer. Eugénia entra dans la salle de bains, et ses parents eurent la place
pour s’asseoir.


La maison était plutôt petite pour eux trois : les
Voiroux auraient pu utiliser douze mètres carrés de plus ; mais, plutôt
que de payer un loyer exorbitant, ils préféraient économiser l’argent en
prévision de l’avenir de leur fille.


Ted soupira avec satisfaction, en étirant voluptueusement
ses jambes sous la chaise de Raveline :


— Même après avoir vu le domaine d’Ullward, c’est bon
de se retrouver chez soi !


 


EUGÉNIA ressortit de la salle de bains. Sa mère
lui rappela :


— C’est l’heure de ta pilule, Minette !


La jeune fille fit la grimace, en grognant :


— Oh, maman ! Pourquoi ?… Je me sens
parfaitement bien !


— C’est bon pour toi, chérie !


Eugénia prit une pilule au distributeur, en rechignant :


— Runy dit que vous nous les faites prendre pour nous
empêcher de grandir.


Ted et Raveline échangèrent un regard.


— Obéis ! dit la mère. Ne t’occupe pas de ce que
dit Runy !


— Mais comment se fait-il que j’aie trente-huit ans ;
Emara Burk seulement trente-deux, et qu’elle ait des formes, alors que je suis
comme une planche ?


— Ne discute pas ! Obéis !


 


TED s’installa en face de l’écran de
communications. Derrière lui, le panneau-illusion était banal. En fait, Raveline
l’avait dessiné elle-même. Il évoquait une simple petite caverne de bandits :
les murs drapés de soie rouge et jaune, une coupe de fruits sur la table
rustique, une guitare sur le banc, une bouilloire à thé de cuivre chantant sur
le fourneau. L’ensemble représentait une assez forte dépense, mais c’était la
première chose que voyait quiconque entrait en communication avec les Voiroux, et
la vanité de la maîtresse de maison s’était refusée à lésiner sur ce point.


Avant que Ted eût lancé son appel, la lampe-témoin s’alluma.
Il répondit. L’écran s’éclaira pour montrer son ami Loren Aigle, apparemment
assis dans une spacieuse rotonde voûtée, contre un arrière-plan de nuages
floconneux : une illusion que Raveline avait immédiatement classée comme
un solde sans valeur.


Loren et Elme, sa femme, étaient impatients d’entendre des
détails sur la visite des Voiroux chez Ullward. Ted leur donna satisfaction :


— De l’espace, de l’espace, et encore de l’espace !
L’isolement pur et simple ! L’intimité absolue ! On peut
difficilement imaginer cela ! Une fortune en panneaux-illusions.


— Je vais te dire quelque chose que tu croiras
difficilement, répliqua Loren : aujourd’hui, j’ai enregistré une planète
entière pour un homme.


Loren Aigle travaillait au bureau des certificats de l’agence
des Propriétés Extra-terrestres.


Ted était intrigué et incrédule.


— Une planète entière ? s’étonna-t-il. Comment ça ?


— C’est pour un astronaute indépendant. Il en reste
encore.


— Mais que compte-t-il faire de toute une planète ?


— Y vivre, prétend-il.


— Seul ?


— Oui. J’ai eu une conversation avec lui. La Terre est
très bien, dit-il, mais il préfère l’intimité de sa propre planète. Peux-tu
imaginer ça ?


— Franchement, non ! Je n’imagine pas non plus la
quatrième dimension. Quel prodige, pourtant !


La communication se termina, et l’écran s’éteignit. Ted se
tourna vers sa femme, et lui demanda :


— As-tu entendu ?


Raveline n’avait pas fait attention. Elle lisait le menu
fourni par l’entreprise d’alimentation à laquelle elle souscrivait.


— Il ne nous faut pas un repas lourd, après ce déjeuner,
dit-elle. Ils ont encore de fausses algues synthétiques authentiques.


— Ce n’est jamais aussi bon que les synthétiques
authentiques, grommela Ted.


— Mais c’est moins cher, et nous avons copieusement
déjeuné.


— Ne t’occupe pas de moi, maman ! lança Eugénia. Je
sors avec Runy.


— Et peut-on savoir où vous allez ?


— Faire une promenade autour du monde. Nous devons
prendre la navette de 7 heures. Il faut que je file !


— Rentre directement, dit sévèrement Raveline. Ne va
pas ailleurs…


— Tu ne penses pas que je vais m’évader ?…


— Tu me comprends fort bien, Minette. J’ai été jeune
aussi… As-tu pris ta pilule ?


— Oui ! lança Eugénia en s’en allant.


 


TED se reglissa dans la niche où se trouvait l’appareil
de communications.


— Qui appelles-tu, maintenant ? demanda Raveline.


— Le priétaire Ullward. Je dois le remercier pour tout
le dérangement qu’il s’est donné.


Raveline approuva. Ted exprima ses remerciements, puis –
presque comme s’il avait une arrière-pensée – il parla de l’homme qui
possédait une planète.


— Une planète entière ? s’enquit Ullward. Elle
doit être habitée.


— Pas du tout ! Tout y est solitude !


— En fait de solitude, mon cher ami, que dites-vous de
la mienne ?


— Vous disposez d’un magnifique emplacement.


— La planète doit être très primitive. Qui est cet
homme qui s’y intéresse ?


— Je ne le sais pas. Je peux chercher à le savoir, si
vous voulez.


— Non, non ! Aucune importance ! Cela ne m’intéresse
pas particulièrement. Pauvre homme ! Il vit probablement dans une coupole.


 


LE nom de l’astronaute était Kennes Mail. Celui-ci
était petit et maigre, sec comme du hareng synthétique, brun comme du pain
grillé. Il avait une masse de cheveux gris coupés court, un regard bleu, ingénu,
mais aigu. Il manifesta un intérêt courtois pour le domaine d’Ullward. Mais
celui-ci pensa que son usage réitéré du mot « ingénieux » était
plutôt déplacé.


Comme ils revenaient vers la maison, Ullward s’arrêta pour
admirer son chêne. Il déclara :


— C’est très ingénieux, priétaire Mail ! Un arbre
qui est une véritable survivance des temps passés ! En avez-vous d’aussi
beaux sur votre planète ?


— Ceci n’est qu’un arbuste, répliqua Kennes en souriant.
Asseyons-nous quelque part, et je vous montrerai des photos.


Ullward avait déjà manifesté son intérêt pour l’acquisition
d’une propriété extra-terrestre. Mail, avouant qu’il avait besoin d’argent, avait
laissé entendre qu’un arrangement pouvait être conclu. Les deux hommes s’assirent
à une table. Mail ouvrit son casier. Ullward déclencha l’écran mural.





Sur le mur apparu, près d’Ullward et de Mail, un
gigantesque continent.


 


— Je vous montrerai d’abord une carte, dit Mail.


Il choisit une bobine qu’il inséra dans l’appareil de
projection. Sur les murs apparurent des paysages, des océans, un gigantesque
continent, nommé Gaea ; les terres plus petites d’Atalante, Perséphone, Alcyon.
Une boîte d’information descriptive énonça :


 


PLANÈTE
DE MAIL


Droit enregistré et endossé par l’Agence des propriétés
extra-terrestres :



 
  	
  Superficie

  
  	
  87 de la Terre

  
 

 
  	
  Gravité

  
  	
  93 de la Terre

  
 

 
  	
  Rotation quotidienne

  
  	
  22 h. 15 terrestres

  
 

 
  	
  Révolution annuelle

  
  	
  2 ans 97 de la Terre

  
 

 
  	
  Atmosphère

  
  	
  Fortifiante

  
 

 
  	
  Climat

  
  	
  Salubre

  
 

 
  	
  Conditions et influences
  nuisibles

  
  	
  Aucune

  
 

 
  	
  Population

  
  	
  1

  
 




 


Mail désigna une tache sur la rive orientale de Gaea, en
disant :


— Je vis ici. Un simple campement, jusqu’à présent. Il
me faut de l’argent pour faire mieux. Je céderais volontiers une des autres
îles ou, si l’on préfère, une partie de Gaea ; disons : des Montagnes
Obscures de l’ouest jusqu’à l’océan.


Ullward hocha la tête en souriant, et répondit :


— Pas de partage pour moi, priétaire Mail. J’achète la
planète entière. Faites votre prix ! S’il est raisonnable, je vous donne immédiatement
un chèque.


— Vous n’avez même pas vu les photographies.


Mail tourna le bouton de projection. Des paysages d’une
beauté insolite et sauvage apparurent sur l’écran : montagnes escarpées et
rivières tumultueuses ; forêts enneigées ; aurores sur l’océan, et
crépuscules sur les prairies ; collines grises ; champs de fleurs ;
plages laiteuses.


— Très joli ! Ravissant, reconnut Ullward en
tirant son chéquier. Combien ?


— Je ne vends pas. Je loue seulement en partie, si mes
conditions vous conviennent.


Ullward serra les lèvres d’un air déçu. Mail fit mine de se
lever.


— Non, non, dit vivement son interlocuteur. Je pensais
simplement… Voyons de nouveau la carte !


Mail s’exécuta. Ullward inspecta soigneusement les divers
continents, s’inquiéta de la physiographie, du climat, de la flore et de la
faune. Enfin, il décida :


— Je choisis Gaea.


— Non, priétaire Ullward. Je me réserve cette région… depuis
les Montagnes Obscures et l’est de la rivière Calliope. Le secteur ouest est
libre. C’est peut-être moins grand qu’Atlanta ou Perséphone, mais le climat est
plus chaud.


— Il n’y a pas de montagnes, sauf ces insignifiants
Châteaux des Rocs.


— Ils ne sont pas tellement Insignifiants. Vous avez
également les collines de l’Oiseau Pourpre et, vers le sud, le Mont Cairasco, un
volcan en activité. Que vous faut-il de plus ?


— J’ai l’habitude de voir grand.


— L’ouest de Gaea est un assez joli lopin de terre.


— Très bien ! Quelles conventions proposez-vous ?


— Je ne me montrerai pas avide : cent millions par
an pour un bail de vingt ans. Les cinq premières années payables d’avance.


— Vous sortez votre grosse artillerie, priétaire Mail !
Ce que vous me demandez, c’est presque la moitié de mes revenus.


— Je ne cherche pas de bénéfice. Je veux simplement me bâtir
un logis. Cela coûte cher. Si cela dépasse vos possibilités, je m’adresserai à
quelqu’un d’autre.


— Je peux certainement me permettre ça… Mais cette
propriété tout entière vaut moins de cinq cents millions.


— C’est à prendre ou à laisser. Je vous expose les
règles que je prévois, et vous arrêtez votre décision.


— Quelles règles ? demanda Ullward en rougissant.


— Elles sont simples, et leur seul objet est de
sauvegarder notre intimité respective. Premièrement, vous devez rester sur
votre propre domaine : pas d’excursions çà et là sur le mien. Deuxièmement,
aucune sous-location. Troisièmement, pas d’autres résidents que vous, votre
famille et votre personnel. Je ne tiens pas à voir surgir une colonie d’artistes,
et je déteste le bruit. Naturellement, vous avez le droit d’inviter des amis, mais
ils devront se plier aux mêmes règles que vous. Je ne cherche pas à vous en
imposer. Les bonnes clôtures font les bons voisins, et il vaut mieux s’entendre
maintenant qu’avoir des querelles plus tard.


— Montrez-moi de nouveau les photos. L’ouest de Gaea.


Il regarda, poussa un profond soupir, et acquiesça :


— Très bien ! J’accepte.


 


L’ÉQUIPE de constructeurs était partie. Ullward
restait seul sur Gaea-Ouest. Il parcourut son nouveau logis, respirant à pleins
poumons l’air pur et tranquille, se pénétrant de la solitude et de l’intimité
absolue. La maisonnette avait coûté une fortune, mais rien de ce que les autres
gens de la Terre possédaient – louaient, plutôt – ne pouvait se
comparer à ceci.


Il sortit sur la terrasse de façade, contempla
orgueilleusement les kilomètres – d’authentiques kilomètres – de
campagne. Il avait situé sa maison au pied de la Chaîne d’Ullward (ainsi qu’il
avait rebaptisé les collines de l’Oiseau pourpre). Devant, s’étendait une
grande savane dorée, parsemée d’arbres bleu vert ; derrière se dressait
une haute falaise grise.


Un ruisseau dévalait d’une fente dans le roc, bondissant, éclaboussant,
rafraîchissant l’air, s’écoulant finalement dans un beau bassin clair, à côté
duquel Ullward avait construit une cabane de plastique rouge, vert et brun. À la
base de la falaise et dans les crevasses poussaient des touffes de cactus bleus,
des buissons d’arbrisseaux verts couverts de fleurs-trompettes rouges, une
plante aux épaisses feuilles blanches portant des grappes de clochettes
liliales.


La solitude complète ! Sans le grondement des usines, sans
le bourdonnement du trafic à deux pas de son lit. Un bras allongé, l’autre
pressé contre sa poitrine, Ullward esquissa une petite gigue triomphale. S’il
avait pu, il aurait fait la roue. Quand on se sent vraiment chez soi, rien n’est
interdit.


Ullward parcourut une dernière fois la terrasse, lança un
dernier regard approbateur vers l’horizon. Le soleil déclinait parmi les nuages
frangés de feu : une merveilleuse profondeur de couleur, une luminosité
qui ne pouvait être égalée que par les meilleurs panneaux-illusions.


Il rentra dans la maison, fit son choix parmi les boîtes de
conserves. Après un repas tranquille, il retourna à sa chaise-longue. Il
réfléchit un moment, puis ressortit sur la terrasse, erra ça et là. Merveilleux !
La nuit était pleine d’étoiles, suspendues comme de blancs lampions ; comme
il les avait toujours imaginées – ou presque.


Après les avoir admirées pendant dix minutes, il rentra. Que
faire, maintenant ? L’écran mural, avec son assortiment de programmes
enregistrés ?… Confortablement installé, Ullward s’offrit la représentation
théâtrale d’une récente comédie musicale.


C’était le luxe parlait. Quel dommage qu’Ullward ne put
inviter ses amis à passer la soirée. Malheureusement : impossible ! À
cause de la durée importune du voyage entre la planète de Mail et la Terre.


Pourtant, la première invitée arriverait dans trois jours. C’était
Elf Intry, une jeune femme qui avait été au mieux avec Ullward sur Terre. Quand
elle serait là, il aborderait un sujet qui lui tenait à cœur depuis des mois… en
fait, depuis qu’il connaissait l’existence de la planète de Mail.


 


ELF INTRY débarqua au début de l’après-midi, d’une
capsule déposée par le paquebot hebdomadaire Cercle Extérieur Express. Elle
était habituellement de bonne humeur, mais elle aborda son hôte dans un
bouillonnement d’indignation :


— Quelle est cette brute habitant l’autre côté de la
planète ? Je croyais que vous aviez l’exclusivité absolue, ici !


— Mon voisin n’est que le vieux Mail, dit évasivement
Ullward. Que s’est-il passé ?


— L’imbécile du paquebot m’a établi des coordonnées
fausses, et la capsule s’est posée sur une plage. J’avisai une maison, quand je
vis un homme nu sautant à la corde derrière des buissons. Je pensai que c’était
vous, naturellement. J’avançai et criai : « Hou ! Hou !… »
Si vous aviez entendu de quelle façon il me répondit ! Je ne comprends pas
comment vous admettez un tel rustre chez vous.


L’avertisseur de l’écran de communications résonna.


— C’est certainement Mail, dit Ullward. Attendez ici. Je
vais lui apprendre à parler à mes invités !


Quand il revint sur la terrasse, Elf embrassa son hôte sur
le bout du nez, puis susurra :


— Ully, vous êtes pâle de rage !


— Non. Seulement, mon voisin et moi… Eh bien ! nous
avons eu une explication. Mais venez visiter la propriété.


Il entraîna sa compagne derrière la maison, montra la
piscine, la cascade, la masse rocheuse qui les surplombait.


— Vous ne trouverez cet effet sur aucun panneau-illusion !
C’est du roc authentique !


— Ravissant, Ully ! Très joli ! La couleur
pourrait, cependant, être un peu plus foncée. Le rocher n’est pas ainsi.


— Non ? Eh bien ! je n’y peux rien. Que
dites-vous de la solitude ?


— Merveilleux ! C’est si tranquille ; presque
impressionnant.


— Impressionnant ? Je ne m’en étais pas aperçu.


— Vous ne sentez pas ce genre de choses. Cependant, c’est
délicieux… si vous supportez la proximité de cette odieuse créature.


— La proximité ? Il demeure de l’autre côté du continent !


— Tout est relatif, je suppose. Combien de temps
pensez-vous rester ici ?


— Cela dépend… Rentrons ! Je voudrais vous parler.


 


ULLY installa Elf dans un fauteuil confortable, puis
lui apporta une boule de nectar glucofructoïdes. Pour lui-même, il mélangea de
l’alcool éthylique, de l’eau et quelques gouttes de vieux cognac. Après quoi, il
s’enquit :


— Elf, quel est votre rang dans la liste de
reproduction ?


— Si loin que je l’ai oublié… Cinquante ou soixante
milliards.


— Et moi, trente-sept milliards. C’est une des raisons
pour lesquelles j’ai acheté cet endroit. Liste d’attente, pfutt ! Personne
n’empêchera le mariage de Bruham Ullward sur sa propre planète !


— Impossible, Ully ! répondit Elf en hochant
tristement la tête.


— Et pourquoi pas ?


— Vous ne pourrez pas ramener les petits sur Terre.


— Exact ! Mais songez à la vie ici, entourés d’enfants.
Autant qu’on en voudrait ! Et l’intimité totale, par-dessus le marché !
Que pouvez-vous demander de plus ?


— Vous construisez un magnifique panneau-illusion, Ully,
soupira Elf. J’aime l’intimité et la solitude… Mais je suis trop troublée pour
vous répondre aussitôt !


 


LE paquebot Cercle Extérieur Express
repassa quatre jours plus tard. Elf donna un baiser à Ullward, et lui fit cet
adieu :


— C’est absolument exquis, ici, Ully ! Mais la
solitude est si complète qu’elle donne la chair de poule. Je vous verrai sur
Terre, ajouta-t-elle en grimpant dans la capsule.


— Attendez une minute ! s’exclama Ullward. Je
voudrais vous demander de poster une lettre ou deux pour moi.


— Vite ! Je ne dispose que de vingt minutes.


Ullward revint au bout de dix minutes, en haletant :


— Ce sont des invitations.


— Entendu !… Au revoir !


Elf claqua la porte. La capsule s’éleva en tourbillonnant
pour rejoindre le paquebot.


 


LES nouveaux invités arrivèrent trois semaines
plus tard : Frobisher Worbeck, Liornetta Stobart, Harris et Hyla Cabe, Ted,
Raveline et Eugénia Voiroux, Juvénal Aquister et son fils Runy.


Ullward, bruni par de longues journées d’indolence sous le
soleil, les salua avec enthousiasme :


— Bienvenue dans ma petite retraite ! Merveilleux
de vous voir tous ! Frobisher, canaille aux joues roses !… Et Eugénia !
Plus jolie que jamais !… Attention, Raveline : j’ai les yeux sur
votre fille ! Mais Runy est ici ; alors, je crois que je suis
hors-jeu… Liornetta, diablement heureux que vous avez pu venir ! Et Ted !
Ravi de vous avoir, vieux frère !… Harris ! Hyla ! Juvénal !…
En route ! Allons prendre un verre. Un verre ! Un verre !…


Courant de l’un à l’autre, tapant les bras, entraînant le
lent Frobisher Worbeck, Ully conduisit la petite troupe jusqu’à sa terrasse.


Il écouta les remarques des uns et des autres, les lèvres
serrées en un rictus de satisfaction.


— Magnifique !


— Grandiose !


— Absolument authentique !


— Le ciel est si haut que cela m’épouvante !


— La lumière du soleil est si pure !


— Rien ne vaut la réalité, n’est-ce pas ?


— Je croyais que vous étiez sur une plage, priétaire
Ullward, remarqua Runy avec convoitise.


— Une plage ? C’est une région de montagnes, Runy.
Le pays des vastes espaces ! Regardez cette plaine !


— Toutes les planètes ne possèdent pas de plages, remarqua
Liornetta. Le secret du bonheur est de se contenter de ce qu’on a, Runy.


— Oh ! j’ai aussi des plages, ne craignez rien !
reprit gaiement Ullward. Il s’en trouve une superbe… à cinq cents kilomètres
vers l’ouest. Toujours sur mon domaine !


— Peut-on y aller ? demanda Eugénia ardemment.


— Certainement ! Ce hangar en bas de la pente est
le terminus de la ligne aérienne Ullward. Nous volerons jusqu’à la plage pour
nous baigner dans l’Océan Ullward. Mais, d’abord, les rafraîchissements ! Après
avoir été entassés dans cette capsule, vous devez avoir la gorge comme du
papier !


— Nous n’étions pas tellement serrés, dit Raveline. Nous
n’étions que neuf… Si c’était un panneau-illusion, je le trouverais grotesque, ajouta-t-elle
en considérant la falaise.


— Ted, fit Ullward, je vous connais de longue date. Voulez-vous
tenir le bar ? Voici l’alcool, l’eau, le cognac. Maintenant, vous deux, Runy
et Eugénia, que diriez-vous de deux bons sodas frais ?


— Quelle sorte ?


— Toutes espèces, toutes saveurs, dans la retraite d’Ullward !
Nous avons le méthylamyl glutamine, le cyclo-prodactérol phosphate, la
métathiobromine-4-glycocitrose…


Runy et Eugénia dirent leur préférence. Ullward les servit, puis
se hâta de disposer les tables et les sièges pour les adultes. Bientôt, ils
furent tous installés et détendus.


Eugénia chuchota quelques mots à sa mère, qui sourit avec
indulgence et s’adressa au maître de maison :


— Priétaire Ullward, vous rappelez-vous la belle
feuille de chêne que vous avez donnée à Eugénia ?


— Bien sûr !


— Elle est toujours aussi verte et fraîche. La petite
ne pourrait-elle avoir encore une feuille ou deux de ces autres arbres ?


— Mais elle peut avoir l’arbre tout entier, ma chère
Raveline !


— Oh ! maman ! Puis-je ?


— Eugénia, ne sois pas ridicule ! s’écria Ted. Comment
le rapporter chez nous ? Où le planterions-nous ? Dans la salle de
bains ?


— Va chercher quelques jolies feuilles, avec Runy, autorisa
Raveline. Mais ne vous égarez pas trop loin.


— Non, maman !


 


LE reste de la bande contemplait la plaine.


— Une vue magnifique, déclara Frobisher Worbeck. Jusqu’où
s’étend votre propriété ?


— Cinq cents kilomètres à l’ouest de l’océan ; six
cents à l’est des montagnes ; onze cents au nord et deux cents au sud.


— Pas mal ! Dommage que vous ne possédiez pas
toute la planète. Ce serait vraiment la solitude !


— J’ai essayé. Mais le propriétaire s’y est opposé. Pourtant,
comme vous le voyez d’après cette carte, j’ai un beau volcan, plusieurs
rivières, une chaîne de montagnes ; et là, sur le delta de la rivière Cinnamon,
un marais absolument miasmatique.


Raveline désigna l’océan :


— Pourquoi est-il marqué Océan Solitaire ? Je
croyais que c’était l’Océan Ullward !


— C’est simplement une figure de rhétorique, pour ainsi
dire, répondit Ully en riant avec gêne. Mes droits s’étendent jusqu’à dix
kilomètres : plus qu’il en faut pour la natation.


— Pas de franchise des mers ici, hein ? remarqua
Harris Cabe.


— Pas absolument.


Hyla Cabe désigna un point de la carte, en s’extasiant :


— Regardez ces superbes chaînes de montagnes ! Les
Monts Magnifiques ! Et là : les Jardins Elyséens ! J’aimerais
les voir.


— Impossible ! Ils ne sont pas sur ma propriété. Je
ne les connais pas moi-même.


Ses invités considérèrent Ullward avec étonnement. Il leur
expliqua :


— C’est une entente avec le priétaire Mail. Il reste
sur son domaine ; moi sur le mien. De cette façon notre tranquillité est
sauve.


— Voyez, insista Hyla : les Cavernes Inimaginables !
Cela ne vous rend-il pas simplement enragé de ne pouvoir les admirer ?


— C’est un délice de rester ici, à respirer ce
merveilleux air frais, dit vivement Aquister. Aucun bruit, pas de monde ; ni
hâte, ni précipitation !


Les invités et leur hôte burent, bavardèrent, et se
chauffèrent au soleil jusque tard dans l’après-midi. Recourant à l’aide de
Raveline et de Hyla, Ullward organisa un simple repas de boulettes de levure, protéines
synthétiques, tranches épaisses d’algues croquantes.


— Pas de viande, de végétaux cuisinés ? questionna
curieusement Worbeck.


— Je les ai essayés le premier jour. J’en ai été malade
pendant une semaine !


Après le dîner, les invités regardèrent un mélodrame sur l’écran
mural. Puis Ullward leur montra leurs cabines respectives, et, après quelques
minutes de badinage, le logis devint silencieux.


 


LE lendemain, Ullward annonça à ses amis :


— Nous allons à la plage ! Nous gambaderons sur le
sable ; nous plongerons dans les flots de l’Océan Solitaire Ullward !


La petite troupe s’empila gaiement dans l’avion. Celui-ci
décolla, vola vers l’ouest ; d’abord à basse altitude, puis haut dans l’air
pour obtenir la vue panoramique des Châteaux des Rocs.


— Le pic culminant, celui du nord, s’élève à près de
trois mille mètres. Dans un instant, nous verrons un précipice de plus de trois
cents mètres… Tenez ! Le voilà. N’est-ce pas remarquable ?


— C’est très impressionnant ! convint Ted.


— Que doivent être les Magnifiques Montagnes ! dit
Harris.


— Quelle est leur hauteur ? demanda Liornetta
Stobart.


— Je ne sais pas exactement. Dix à douze mille mètres, je
suppose.


— Quel spectacle grandiose ce doit être ! Celles-ci
doivent paraître des collines à côté, remarqua Frobisher.


— Elles sont belles aussi, fit Hyla.


— Bien sûr ! La vue est superbe ! Vous êtes
un heureux gaillard, Bruham !


Ullward eut un rire bref, et mit le cap à l’ouest. L’avion
survola une plaine boisée, et, soudain, l’Océan Solitaire scintilla au loin. Bientôt,
l’avion se posa sur la grève.


 


LA journée était chaude, le soleil brûlant. Une
brise fraîche venant de l’océan. Le ressac se brisait sur le sable, en vagues
massives et grondantes.


La petite troupe s’attardait au spectacle. Ullward écarta
les bras, et lança :


— Eh bien ! qui se décide ? N’attendez pas d’invitation !
Nous disposons de tout l’océan !


— La mer est si mauvaise ! remarqua Raveline. Regardez
comme les lames roulent fort !


Liornetta Stobart recula en disant :


— Les flots des panneaux-illusions sont toujours si
paisibles !… Ici, les vagues, nous enlèveraient, et nous secoueraient de
belles façon !


— Je ne m’attendais pas à une telle véhémence ! admit
Harris Cabe.


Raveline recommanda à sa fille :


— Tiens-toi à l’écart, mon poussin ! Je ne veux
pas que la mer t’emporte.


Runy s’approcha de l’eau, tâta doucement du pied une flaque
d’écume. Une vague s’avança sur lui, et il recula vivement.


— L’eau est froide ! s’écria-t-il.


— Eh bien ! je vais vous donner l’exemple ! fit
Ullward.


Il s’élança en avant, s’arrêta court, puis se jeta à la
rencontre d’une grande lame blanche.


— Où est-il passé ? demanda Hyla Cabe.


— Je vois quelque chose de lui en dehors de l’eau, dit
Eugénia. Un bras ou une jambe.


— Il est là ! cria Ted. Une autre vague l’attrape !
Je suppose que Ully se livre à un genre de sport…


Ullward se dressa en chancelant, tituba vers la rive, en
déclarant :


— C’est épatant !… Ted ! Harris ! Juvénal !
Allons !…


— Je ne crois pas que j’essaierai aujourd’hui, déclara
Harris.


— Moi non plus, dit Juvénal. Lamer sera peut-être moins
déchaînée la prochaine fois.


— Mais que cela ne vous arrête pas, Ully ! ajouta
Ted. Nagez autant qu’il vous plaira ! Nous vous attendrons.


— Oh ! cela me suffit pour le moment… Excusez-moi !
Je vais me changer.


Quand il revint, il trouva ses invités installés dans l’avion,
et s’étonna :


— Comment, tout le monde est prêt à partir ?


— Il fait chaud au soleil, expliqua Liornetta. Nous
avons pensé que nous apprécierions mieux la vue en nous mettant à l’ombre.


— Quand on regarde à travers la vitre, c’est presque
comme un panneau-illusion, dit Eugénia.


— Vous êtes peut-être prêts à visiter d’autres parties
de mon domaine ? fit Ullward.


La proposition rencontra l’approbation générale. En
repartant Ullward proposa :


— Nous pouvons voler au nord, par-dessus les bois de
pins ; au sud, sur le mont Cairasco, qui, malheureusement n’est pas en éruption.


— Comme vous voudrez ! dit Frobisher. Tout sera
certainement splendide.


— Eh bien ! commençons par le marais Cinnamon.


Ils volèrent pendant deux heures, au-dessus des marécages, du
cratère fumant du mont Cairasco, sur le versant est des Monts Obscurs, le long
de la rivière Calliope jusqu’à sa source, au lac de la Feuille d’Or. Ullward
désignait les vues remarquables, les aspects intéressants. Mais derrière lui, les
murmures d’admiration décroissaient, et finirent par mourir.


— Vous en avez assez ? demanda-t-il gaiement. Bon !
Du reste, on ne peut pas voir un demi-continent en un jour ! Gardons-en
pour demain !


Il y eut un moment de silence. Puis Liornetta dit :


— Nous mourrons d’envie de faire un tour aux Montagnes
Magnifiques. Je suis sûre que Mail ne dirait rien si nous y jetions un coup d’œil.


— J’ai accepté un ensemble de règles très défini, objecta
Ullward avec un sourire guindé. J’ai déjà eu une escarmouche avec lui.


— C’est honteux de sa part de vous cantonner dans cette
minable petite péninsule ! s’indigna Frobisher.


— Je vous en prie, priétaire Ullward !…, susurra
Eugénia.


— Bien !


Ullward orienta l’appareil vers l’est. Les Monts Obscurs
défilèrent sous eux. Le groupe admira par les fenêtres, s’exclamant devant les
merveilles du paysage interdit.


— Les Montagnes Magnifiques sont-elles loin ? demanda
Ted.


— Un millier de kilomètres.


— Pourquoi rasez-vous le sol ? demanda Frobisher. En
l’air mon garçon !



 
  	
  

  
 

 
  	
  L’avion
  de Mail contraignit celui d’Ullward à descendre dans une clairière.

  
 




 


Ullward hésita un instant.


— Il y a un avion juste derrière nous, avertit Runy.


L’appareil prit de l’altitude. Mais, bientôt, Mail lui fit
signe de descendre. Ullward obéit. Derrière lui s’élevèrent des murmures de
sympathie et d’indignation.


Ullward se posa dans une petite clairière. Mail l’imita, sauta
sur le sol, l’appela. Les deux hommes s’éloignèrent ensemble.


Dès qu’Ullward revint, il reprit l’air et se dirigea vers l’ouest.


— Qu’avait-il à vous dire votre voisin ? s’enquit
Worbeck.


— Pas grand-chose ! Il voulait savoir si je m’étais
égaré. Je lui ai répondu par quelques vérités… Mais laissons cela !… Nous
organiserons une soirée en rentrant. Pourquoi nous soucier de Mail ?…


Ted et Ullward s’occupèrent du bar toute la soirée, et ils
forcèrent un peu sur l’alcool en préparant les verres…


Ullward vitupéra les habitudes autoritaires de Mail ; Worbeck
explora six mille ans de législation pour prouver que celui-ci était un tyran. Les
femmes ricanaient.


Au matin, tout le monde s’endormit. Finalement, Ullward
gagna la terrasse en chancelant. Ses invités le rejoignirent un à un, sauf Runy
et Eugénia, qui avaient disparu…


Les jeunes gens revinrent à midi dans l’avion d’Ullward.


— Au nom du ciel ! glapit Raveline. Eugénia, viens
ici tout de suite ! Où avez-vous été ?


Juvénal Aquister considéra sévèrement Runy, puis vociféra :


— As-tu perdu l’esprit en prenant l’avion du priétaire
Ullward sans sa permission ?


— Je l’avais demandé la nuit dernière.


— Où avez-vous été ?


— Eh bien ! nous sommes partis vers le sud, répondit
Eugénia. Puis nous avons tourné à l’est… Du moins, je le crois. Nous pensions
qu’en volant bas, le priétaire Mail ne nous verrait pas. C’est ce que nous
avons fait, parmi les montagnes ; et, presque aussitôt, nous avons, atteint
l’océan. Nous avons longé la plage jusqu’à une maison. Nous nous sommes posés
pour voir qui vivait là, mais il n’y avait personne.


— Qui habiterait une volière ? demanda Runy.


— Une volière ?


— Cette maison en était une. Mais tous les oiseaux s’envolèrent
pendant que nous les regardions.


— En tous cas, nous avons épinglé une note sur la porte
pour dire ce que nous pensons tous de Mail.


— C’est tout ? demanda Ullward en s’épongeant le
front.


— Euh !… à peu près, reprit Eugénia avec
hésitation. Nous avons installé un attrape-nigaud au dessus de l’entrée, un
seau d’eau. Puis nous sommes rentrés.


L’avertisseur de communications bourdonna à l’intérieur de
la maison. Chacun regarda Ullward, qui poussa un profond soupir en allant
répondre.


 


CET après-midi-là, l’Express du Cercle Extérieur
devait passer au point de jonction. Frobisher Worbeck éprouva soudain un
lancinant scrupule de conscience pour avoir négligé ses affaires tandis qu’il
flânait et s’amusait. En dépit de son désir de musarder, il se sentait obligé
de partir… Et pas plus tard que dans l’après-midi même.


Les autres invités se rappelèrent également d’importants
travaux urgents et décidèrent de rentrer aussi. Les arguments d’Ullward se
heurtèrent à un mur d’obstination inflexible.


Plutôt maussade, Ully accompagna ses invités à la capsule
pour leur dire adieu. Ils grimpèrent tour à tour dans l’appareil en exprimant leurs
derniers remerciements.


Au moment où Ted Voiroux s’apprêtait à presser le bouton de
départ, Ullward bondit en avant et tambourina sur le battant, en criant :


— Attendez !… Je viens avec vous !


 


ULLWARD ouvrit la porte à trois de ses amis :
Coble, sa femme Heulia Sansom et la fille de Coble, la jolie cousine Landine.


— Entrez ! Entrez ! Heureux de vous voir, s’exclama-t-il.


— Et nous, nous sommes heureux de venir ! Nous
avons tellement entendu parler de votre superbe propriété que nous avons été
sur des charbons toute la journée.


— Oh ! ce n’est pas si merveilleux que ça !


— Pour vous, peut-être, parce que vous y vivez !…


— Voulez-vous déjeuner tout de suite ou visiter pendant
un instant ? Je viens d’achever quelques transformations, mais tout est
remis en ordre.


— Peut-on jeter un coup d’œil ?


— Naturellement !


Ullward escamota le mur du fond.


— Oh ! haleta Landine, c’est magnifique !


— L’espace, le vaste espace !…


— Voyez : un arbre ! Quelle parfaite
imitation !


— Ce n’est pas une imitation : c’est un arbre
authentique.


— Dites-vous la vérité ?


— Je ne mens jamais aux jolies femmes… Venez par ici !
Regardez…


— Cette falaise est si bien reproduite qu’elle m’effraie !
déclara Heulia Sansom.


— C’est du bon travail, convint Ullward en souriant. Maintenant
retournez-vous !


Le groupe obéit. Il vit une vaste savane dorée, parsemée de
bouquets d’arbres bleu vert. Un logis rustique dominait la vue. Sa porte
correspondait à l’ouverture des salons d’Ullward.


Les invités gardaient un silence admiratif. Puis Heulia
soupira :


— L’espace ! Le véritable espace !


— Je jurerais voir à des kilomètres, dit Coble.


L’hôte sourit avec satisfaction, et lança :


— Heureux que vous aimiez ma petite retraite !… Maintenant,
si nous déjeunions ? Je puis vous offrir des algues authentiques !


 


FIN













Dans des mondes
moins évolués que ceux de notre galaxie, on rencontre des êtres dotés d’un
pouvoir surnaturel. Leur sympathie avec un Terrestre peut donner d’heureux
résultats : par exemple, le châtiment des concussionnaires…





 


SHIFAZ lança un regard furtif autour de la pièce.
Sûr d’y être seul avec Fred Kemmer, il s’approcha du bureau du Terrestre, tel
un conspirateur, et lui souffla à l’oreille :


— Monsieur, Johnson est un espion ! Peut-on le
supprimer ?


— C’est permis, répondit gravement Kemmer.


Celui-ci savait, lui aussi, depuis des semaines, que Johnson
était un espion. Il se renversa dans son fauteuil en soupirant. La situation de
directeur local de la Corporation Intermondiale comportait plus d’avantages que
d’inconvénients. Cependant, la plus grande partie de la population indigène
étant sous sa domination, son contre-espionnage avait une efficacité
miraculeuse.


Quant à Johnson, il était à Vaornia depuis trois semaines, mais
il avait été repéré moins de quarante-huit heures après son arrivée dans la
ville.


Kemmer ferma les yeux ; un sourire traversa son visage
aux traits aigus. Sous son administration, il y aurait une montée en flèche de
la courbe de mortalité pour les espions qui se feraient pincer dans le triangle
Vaornia-Lagash-Timargh. Les institutions judiciaires indigènes étant fermement
placées sous le contrôle de la Corporation Intermondiale (C.I.), cette dernière
avait pratiquement toute liberté d’action, à condition de rester
superficiellement inattaquable.


Les espions, eux, connaissaient les risques qu’ils couraient
en s’ingérant dans les activités courantes de la Corporation…


 


ALBERT Johnson fouilla, avec un certain espoir, dans
le sac à provisions vide, avant de le jeter de côté. Grassouillet, de taille
moyenne, le visage rond et naïf, Albert était aussi banal que son nom ; ce
qui faisait de lui un enquêteur de premier ordre. Toutefois, dans sa position
actuelle, il n’était pas ignoré, ni ordinaire, bien qu’il eût tenté de se faire
passer pour un inoffensif touriste en photographiant les activités de la très
curieuse procession sanitaire locale.


Albert attendait près de la Branche de Vaornia, sur la route
de Lagash, depuis le début de l’après-midi. Et c’était bientôt le soir ! Johnson
maugréa contre les indigènes qui n’avaient aucune notion du temps. Cette
caractéristique n’avait rien d’exclusivement antarien, mais elle avait été
poussée à un haut degré sur cette planète enténébrée.


La faim qu’il ressentait n’améliorait pas l’humeur d’Albert.
Les indigènes avaient, peut-être, la capacité de jeûner pendant une semaine, sans
conséquence grave, mais son corps exigeait des quantités de nourriture à
intervalles réguliers. Son estomac protestait bruyamment contre l’absence d’aliments.


Albert Johnson regarda autour de lui la route creusée d’ornières,
et la branche de Vaornia de la forêt de Devan, en bordure de la route, où les
ténèbres commençaient à descendre. La procession sanitaire avait terminé son
rite quotidien d’élimination des ordures, et les conducteurs de charrettes, ainsi
que les thuriféraires, aiguillonnaient leurs daks patients pour leur faire
accélérer l’allure. Ce n’était pas très sain d’être à proximité de la forêt une
fois le soleil couché : les bêtes nocturnes ne faisaient guère de
sentiment à l’égard de tout ce qui était à leur merci et pouvait leur servir de
nourriture…


 


LA branche de Vaornia servait aux Vaornais de
dépôt d’immondices, ce qui était admirablement pratique, puisque les animaux
forestiers, toujours affamés, laissaient rarement la moindre chose jusqu’au
matin suivant. Et comme les villes antariennes avaient des rites compliqués en
ce qui concernait l’élimination des détritus, comme elles n’avaient pas de
système d’égouts, l’attitude adoptée par les indigènes, leur indifférence
fataliste envers le touriste ou l’Antarien qui se faisait avaler par quelque
créature de cauchemar sortie de la forêt étaient bien compréhensibles.


Lorsque trois indigènes armés de couteaux se détachèrent de
la queue de la procession sanitaire pour s’avancer vers lui, Albert se rendit
compte que la Branche était aussi un endroit tout indiqué pour se débarrasser d’un
cadavre gênant.


Albert comprit aussi qu’il avait été vendu, et que Shifaz, au
lieu de lui servir d’indicateur, travaillait, en réalité, pour le compte de la
C.I.


Il se tourna vers l’indigène le plus proche, bandant ses
muscles pour la bagarre. Ce fut alors qu’il vit le zark.


Celui-ci sortit de l’ombre grandissante de la forêt. À son
apparition, tout s’immobilisa immédiatement.


Les trois Vaornais restèrent paralysés. Puis, en poussant
simultanément un glapissement de terreur, ils pivotèrent pour courir à corps
perdu vers la ville… Ils seraient, peut-être, restés pour terminer leur « travail »,
s’ils avaient su que c’était un zark, et que, pour le moment, celui-ci s’intéressait
surtout à une horreur pleine de dents que les Terrestres appelaient bandersnatch ;
une combinaison insensée de griffes, de dents et d’un cou de serpent monté sur
un corps crocodilien, d’où s’exhalait un relent de putréfaction, étant donné
que la bête se nourrissait normalement de charognes. Il y avait plusieurs
heures que le bandersnatch était crevé, mais ni les indigènes, ni Albert
Johnson ne le savaient.


 


C’ÉTAIT un hommage à la capacité du zark d’entretenir
une pseudo-vie dans une carcasse de bandersnatch ; un hommage, aussi, que la
fuite des assassins et la panique des voyageurs attardés sur la route.


Dans une fascination horrifiée, Albert contempla le monstre,
pendant quelques secondes, avant de s’enfuir à son tour. Mieux valait une
quantité d’indigènes armés de couteaux qu’un bandersnatch. Si Johnson avait
marqué un temps d’hésitation, c’était uniquement parce qu’il n’était pas doué
des réflexes conditionnés que les Antariens devaient à des générations exposées
à la sauvegarde des bêtes d’Antar.


Albert Johnson était à une vingtaine de mètres derrière le
dernier des indigènes. Bien que mal bâti pour la vitesse, le zark regagnait du
terrain sur lui, lorsque son pied buta contre un galet détaché de la route. Il
donna de la tête contre un second galet. Il resta, privé de connaissance, sur
la route poussiéreuse.


Plein de compassion, le zark s’avança sur les quatre pattes
marchantes du bandersnatch, en croisant sur sa poitrine ses griffes crochues, dans
l’attitude de la prière. Il n’était pas sûr de pouvoir faire grand-chose, mais
il était tout prêt à donner son assistance au malheureux humain.


Heureusement pour Albert, il était encore sans connaissance
quand le zark se pencha sur lui pour inspecter le corps étendu d’un œil à
paupière pourpre… qui bleuissait progressivement d’inquiétude !


Le zark remarqua la contusion que Johnson avait au front, observa
la régularité de sa respiration, et en vint à la conclusion que, quoi qu’il lui
fût arrivé, le bipède était relativement indemne. Mais il ne s’en alla pas pour
autant. Dans son millier d’années d’existence, il n’avait jamais vu d’être
humain, ce qui n’avait rien de surprenant, puisque les Terrestres n’étaient sur
Antar que depuis une dizaine d’années, et que les zarks s’aventuraient très
rarement en dehors de la forêt.


Albert commença à s’agiter, et reprit connaissance. Il
tourna la tête, avec un air ahuri, et vit une double rangée de dents de scie
surmontée d’un triangle d’yeux qui le regardaient méchamment. Une goutte de
bave visqueuse s’écrasa mollement sur son front. Quand la gueule affreuse qui
le dominait se rapprocha de son visage, Albert Johnson, épouvanté, s’évanouit
de nouveau.


Le zark claqua des dents en signe de désapprobation. Devant
un monstre, on ne s’endormait pas : on devait tenter de s’enfuir au plus
vite…


 


AVEC curiosité, le zark projeta un pseudopode de
sa propre substance à travers la gueule béante de son déguisement. Le mince
filet étincelant coula lentement, et vint frapper la tête d’Albert à proximité
de l’œil droit. Sans marquer de temps d’arrêt, le fil passa à travers la peau
et les tissus épidermiques, fit le tour du globe oculaire et détecta le nerf
optique. Il fonça vers l’intérieur, le long du cordon nerveux, se sépara en
deux, une fois arrivé au chiasma optique, et pénétra dans les corpora
quadrigemina, où il se divisa en d’innombrables filaments microscopiques
qui suivirent les tracés principaux du cerveau de l’homme, sondant les zones
essentielles de la pensée, ainsi que celles des réflexes.


Le zark frémit de plaisir. La créature était d’une
complexité magnifique, et, fait plus important, inhabitée. Ce serait un hôte
intéressant. Le zark n’hésita pas. Il lui fallait un hôte : la fourniture
de la pseudo-vie à sa masse présente de matière organique lui demandait une
trop grande dépense d’énergie.


Le bandersnatch s’affaissa dans un léger gargouillis. Une
boule de gelée iridescente lui coula de la bouche pour se répandre uniformément
en une couche mince sur tout le corps d’Albert. La gelée tremblota, s’illumina,
et disparut à travers les vêtements et la peau de Johnson, se diffusant dans
les tissus sous-cutanés, expédiant des filaments minces comme des cheveux le
long des cordons nerveux et des vaisseaux sanguins, jusqu’à ce que ces
filaments en rencontrassent d’autres et s’y joignissent. Si bien que le zark
devint un réseau de vrilles de protoplasme qui se ramifiaient dans toutes les
parties du corps d’Albert Johnson.


Le zark concentra immédiatement ses efforts sur le travail
de son adaptation à son nouvel hôte. Il savait depuis longtemps que cela devait
se faire rapidement, sinon l’hôte mourrait. Et comme les tissus de ce nouvel
hôte étaient très différents de ceux du bandersnatch, il fallait procéder
rapidement à un grand nombre de modifications de structure et de chimie. Le
zark se rendit compte avec une certaine horreur que ses propres réserves d’énergie
ne suffiraient pas à la tâche. Il lui faudrait emprunter de l’énergie à son hôte,
ce qui constituait une triste manière d’ouvrir des relations symbiotiques. À l’ordinaire,
on donne avant de prendre.


Heureusement, Albert possédait des excédents considérables
de graisse, excellente source d’énergie dont l’élimination ne lui causerait aucun
mal. Il y en avait plus qu’il n’en fallait pour Johnson et le zark réunis.


Le corps de l’homme eut des soubresauts quand les cellules
protéiques du zark subirent le processus d’adaptation. Et, quand le dernier
leucocyte se fut écarté d’un tissu redevenu soudain normal, la connaissance lui
revint. Il n’avait pas fallu dix minutes pour que le zark fût en sécurité et en
harmonie complète avec son nouvel hôte.


 


ALBERT ouvrit les yeux ; effaré, il regarda
autour de lui. Le paysage était vide, à l’exception de la carcasse puante du
bandersnatch qui gisait près de lui. Albert frissonna, se leva maladroitement
et se mit en route vers Vaornia. S’il ne courut pas, ce fut uniquement parce qu’il
en était incapable. Il avait du mal à se croire encore en vie. Cependant, une
inspection hâtive le convainquit qu’il ne portait pas une seule marque de dent.
Ce miracle lui laissa un vague malaise. Il eût aimé savoir qui avait tué cette
horreur grimaçante à un moment si opportun. Puis, en y réfléchissant, il songea
qu’il valait peut-être mieux ne pas approfondir ce point. Il pouvait y avoir
dans la forêt de Devan des choses pires que le bandersnatch.


 


À l’intérieur de ses
murs, la ville de Vaornia porta un triple coup aux sens d’Albert. Sa vue, son
ouïe et son odorat furent simultanément assaillis. Des indigènes passaient en
glissant, vêtus de longues robes aux couleurs hurlantes. Des voix sifflantes
tranchaient l’air du soir comme des couteaux aiguisés, en se heurtant au
grincement énervant des roues de bois non graissées des charrettes de daks. Des
odeurs de fumée, de cuisine, d’épices, des parfums et des relents de corruption
se mêlaient à la puanteur musquée et envahissante de tous les corps mal lavés
des Vaornais.


Tout cela était déjà vieux pour Albert, mais c’était nouveau
et intéressant pour le zark. Les branchements qu’il avait établis sur les
organes sensoriels d’Albert lui apportaient un flot de sensations neuves.


Le zark s’émerveillait des bâtisses surpeuplées, ornées de
balcons en saillie et de sculptures. Il contemplait les caravanes de daks qui
évoluaient avec une lente délicatesse à travers la foule. Il se réjouissait de
voir les bannières et les auvents colorés des minuscules boutiques qui
bordaient les rues, ainsi que les robes flottantes des indigènes. La couleur
était un élément nouveau pour le zark. Ses hôtes précédents avaient été
daltoniens, et le symbiote se vautrait dans une orgie de nouvelles sensations
éblouissantes.


Si Albert avait pu se brancher sur les émotions de son
compagnon de voyage, il eût probablement éclaté de rire. Car le zark se
comportait précisément comme le touriste à tête pivotante pour lequel il
cherchait lui-même à se faire passer. Mais Albert ne s’intéressait ni au
paysage, ni aux sons, ni aux odeurs ; et les indigènes n’éveillaient point
sa curiosité. Il n’y en avait qu’un qu’il cherchât à rencontrer : le
traître Shifaz.


Albert Johnson plongea résolument à travers la foule, en
usant de sa masse plus lourde pour écarter de son chemin les indigènes. En
méprisant totalement le code de conduite que lui avait exposé le Bureau de
voyages de la C.I., il réussit à progresser de façon appréciable dans la
direction de l’immense espace couvert qui abritait, au centre de la ville le
Kazlak ou marché indigène. Shifaz y avait un stand, où il était employé comme
guide pour les touristes.


Entre temps, le zark ne restait pas oisif, en dépit de l’intérêt
du spectacle. La plus grande partie de sa structure s’affairait à vérifier et à
cataloguer le corps de son hôte, processus automatique qui n’entravait nullement
la joie purement intellectuelle que lui procuraient ses nouvelles sensations.


Le corps d’Albert n’était pas en trop mauvais état. Il
faudrait, évidemment, y faire quelques réparations, mais, en dépit d’une
épaisse couche de graisse, les organes étaient en bon état de marche. Le zark
réfléchit rapidement à ce qu’il devait faire, tout en dissolvant un milligramme
de cholestérol qui se trouvait dans l’aorte d’Albert, et en renforçant la paroi
amincie du vaisseau sanguin à l’aide de quelques cellules de sa propre
substance, en attendant que les tissus d’Albert puissent combler cette lacune. Sa
connaissance de la physiologie humaine était incomplète, mais il distinguait d’instinct
les anomalies. En conséquence, il était en mesure de remédier à l’état physique
de son hôte, ce qui lui donnait une nette satisfaction, car un zark doit, nécessairement,
se montrer serviable.


 


SHIFAZ était à son stand habituel, occupé à ses
attributions avouées de guide. Quand Albert s’approcha, il décrivait les
attractions du Circuit numéro 2 à un petit groupe de touristes fascinés.


« – … Ensuite au centre du Kazlak, nous arrivons à
la salle des Fiancées, le grand marché au mariage d’Antar. Nous nous sommes
arrangés pour que vous assistiez réellement à une vente aux enchères en vue d’accouplements… »


Shifaz leva les yeux, et vit Albert, qui, des épaules, se
frayait un chemin à travers les touristes. Ses yeux jaunes s’écarquillèrent ;
sa main se porta à sa ceinture, d’où il retira un couteau.


Les touristes les plus proches reculèrent, angoissés, tandis
que le guide lançait méchamment à Albert :


— N’approchez pas, Terrestre, ou je fais sortir la vie
de votre carcasse sans écailles !


— Traître ! répliqua Albert.


Sa lourde main se referma sur le poignet de Shifaz et le lui
tordit, tandis que, de son autre poing, il frappait le guide à la tête, avec un
bruit qui parut terrible dans le calme soudain établi.


Shifaz fit un saut périlleux en arrière et resta immobile, tandis
que le bout de sa queue s’agitait sous l’effet d’un réflexe.


Une des touristes poussa un cri aigu.


— Pas de circuit, aujourd’hui, mesdames et messieurs !
dit Albert. Shifaz a une autre occupation.


Il ramassa l’Antarien par un pli de sa robe et le secoua
comme un chiffon. Une quantité d’articles tombèrent de ses poches dissimulées, parmi
lesquels une pochette en soie huilée. Albert lâcha l’indigène, ramassa la
pochette, l’ouvrit, la renifla et hocha la tête. C’était bien cela ! Les
événements s’éclaircissaient.


Deux Terrestres en uniforme de la C.I. fendirent la foule.


— Désolé, monsieur ! dit le plus grand des deux. Mais
vous venez de commettre une violation du traité de la C.I. avec Antar. Je
crains que nous ne devions vous enfermer.


— Ce lézard a tenté de me faire assassiner, protesta
Albert.


— Je l’ignore, dit l’homme de la C.I. En tout cas, vous
avez attaqué un indigène, ce qui est un délit. Vous feriez mieux de nous suivre
sans résistance, car la justice locale est assez primitive et déplaisante.


— Je suis citoyen de la Terre !


— Le monde où nous sommes est régi par un traité
commercial. (Le garde tira de sa poche une matraque de cuir dont il se frappa
la paume.) Notre travail consiste à protéger les gens comme vous contre les
indigènes ; et, si vous insistez, nous aurons recours à la force.


— Je n’insiste pas ! Mais j’estime que vous abusez…


— Nous prendrons note de vos objections, dit l’homme de
la C.I. et nous les ferons figurer dans le procès-verbal officiel. Mais venez, si
vous ne voulez pas que nous nous trouvions pris dans un maquis juridique
lorsque les policiers indigènes vont arriver. La Corporation n’aime pas les
chicanes. C’est mauvais pour le commerce.


Les deux hommes de la C.I. entraînèrent Johnson jusqu’à une
voiture de surface, qui démarra. Tout cela se fit calmement, efficacement.


 


LE local de détention était propre, moderne et, Albert
Johnson le remarqua avec une certaine amertume, à l’épreuve de toute tentative
d’évasion. Albert était un peu un expert ès prison ; aussi, les épais
barreaux d’acier, la serrure de force et l’espion ménagé dans le plafond lui
inspirèrent-ils beaucoup de respect. Il poussa un soupir en s’asseyant sur la
couchette qui constituait l’unique meuble de la cellule.


Il s’était conduit comme un imbécile en se laissant dominer
par la colère. La C.I. profiterait, sans doute, de sa bagarre avec Shifaz pour
le renvoyer sur Terre en tant que touriste indésirable ; ce qui mettrait, un
point final à sa mission ici, et une mauvaise note à son dossier, jusqu’alors
parfaitement intact.


Bien entendu, les indigènes ne se montreraient peut-être pas
aussi doux avec lui s’ils savaient qu’il était certain qu’ils cultivaient le
tabac. Mais Albert ne croyait pas qu’ils le savaient… Et s’ils avaient vérifié
ses antécédents, ils savaient qu’Albert était un enquêteur du fisc. Théoriquement,
les opérations criminelles n’étaient pas de son ressort : son domaine, c’étaient
les fraudes fiscales.


Selon toutes les règles du jeu, la C.I. avouerait, à présent,
un bénéfice de deux pour cent sur ses opérations antariennes plutôt que la
perte de quatre pour cent qu’elle avait signalée auparavant, et elle paierait
avec élégance. Quant à lui, son chef, au Centre terrestre, ne lui pardonnerait
pas de s’être laissé démasquer par la C.I. On ferait une enquête à la suite de
son rapport sur la culture du tabac. Mais avec les maigres renseignements qu’il
possédait, il serait impossible de faire la preuve de ses accusations. Et la
C.I. aurait largement le temps de dissimuler tout indice compromettant.


 


SI le Centre terrestre n’avait pas calculé que
la Corporation lui devait quelques milliards de méga-crédits d’impôts impayés, Albert
Johnson ne se serait pas trouvé sur Antar. On l’avait tiré de son poste à la
comptabilité générale, car il avait fallu faire appel à tous les inspecteurs et
ex-inspecteurs pour mener cette vaste enquête. On vérifiait tous les aspects
des opérations de la C.I. Même des coins de second ordre, aussi éloignés qu’Antar,
figuraient sur la liste. Des endroits où, normalement, on n’eût envoyé qu’un
technicien de seconde classe.


En surface, Antar était sans importance, et triste comme
toute planète à l’époque de la pénétration. Il y avait les comptoirs
commerciaux habituels, les usines pilotes, le commerce en gros et en détail, et
les centres récréatifs et touristiques. Tout cela conçu pour habituer les
indigènes à la présence des Terrestres, à leurs activités, et pour les préparer
à se faire « plumer » commercialement dès qu’ils auraient acquis le
goût des produits de la civilisation. Bien que le total de la main-d’œuvre et
de la machinerie fût exact, pour un monde de cette dimension, la répartition n’en
était pas juste. Un technicien ne s’en fût probablement pas aperçu. Mais pour
un agent qui s’occupait d’opérations corporatives depuis près d’un quart de
siècle, l’organisation « sentait mauvais »… Elle n’était pas conçue
pour un bénéfice maximum. Le triangle Vaornia-Lagash-Timargh renfermait encore
plus d’hommes et de matériel que la Première Base. Ce n’était pas logique ;
c’était de l’incompétence.


Or, la C.I. ne passait pas pour incompétente.


 


SANS préjuger, Albert Johnson avait découvert la
raison vraie de la concentration de la C.I. dans cette région, uniquement parce
qu’il avait négligemment allumé une cigarette, un jour, à Vaornia.


Il s’était rendu compte presque immédiatement que cela
constituait une violation grossière de l’étiquette des mondes extra-terrestres,
et il avait jeté sa cigarette, qui était tombée entre deux passants vaornais.


Les deux indigènes avaient ouvert de grands yeux, reniflé la
fumée qui montait du mégot, et, en sifflant tous les deux de surprise, s’étaient
penchés pour le ramasser. Ils s’étaient cognés la tête assez durement. La
cigarette s’était déchirée entre leurs mains avides, tandis qu’ils se jetaient
leur haine au visage, avant de reporter sur Albert leurs regards hostiles.


D’après leur expression, ils avaient pensé que c’était là un
mauvais tour que leur avait joué le Terrestre pour les dépouiller de leur
dignité. Ils étaient donc partis d’une démarche raide, les écailles de leur cou
hérissées de colère, tenant encore à la main des brins de tabac.


Albert avait compris ce que cela voulait dire. En jetant son
mégot, il avait obtenu la même réaction qu’en jetant un paquet de morphine au
milieu d’un groupe d’humains accoutumés à la drogue. Du fait que la C.I. n’eût
pas corrompu une race avec du tabac lorsqu’il existait des façons légales de le
faire à beaucoup moins cher, la réponse logique c’est que le tabac n’était pas
cher sur cette planète. Cela donnait à penser qu’Antar était organisée pour la
plantation ; auquel cas, la concentration de la population de la C.I. devenait
logique.


Or, le tabac, comme toute Terrestre le savait, était le seul
monopole de la Confédération, et la Terre avait conservé ce monopole au moyen
de traités aussi bien que par la force, en dépit de nombreuses tentatives pour
le supprimer. Il y avait de bonnes raisons à cette politique, qui allaient de
la répression des vices jusqu’à l’imposition. Ce dernier point était de loin le
plus important. Les contributions levées sur le tabac entretenaient une partie
considérable du Centre terrestre, en même temps que la vaste flotte de guerre
qui maintenait la paix et l’ordre.


Cependant, une marchandise aussi légère et hautement
profitable que le tabac était une tentation perpétuelle pour tout businessman
intelligent qui s’intéressait plus à l’argent qu’à la loi ; définition
qui convenait parfaitement à la C.I.


Dans les registres du fisc, la Corporation Intermondiale
était une entreprise malhonnête qui, avide de bénéfices, contournait la loi. Sa
nature fondamentale restait la même depuis trois siècles, malgré le
renouvellement total du personnel.


Albert eut un sourire amer en se disant que les Anciens
avaient eu raison de donner aux corporations la personnalité juridique. Les
cigarettes, dont la production coûtait cinq crédits, mais qui se
vendaient jusqu’à deux cents crédits, intéresseraient toujours les
malhonnêtes affairistes ; en conséquence, le Centre terrestre faisait
toujours enquêter sur les rapports signalant des plantations illégales. On
finissait par les trouver, par les détruire, un jour ou l’autre, et par punir
leur propriétaire. Mais le point intéressant, c’était l’expression « un
jour ou l’autre ». Et si l’intéressé était une corporation, aucun
organisme juridique n’osait appliquer pleinement le châtiment légal. Cela eût
signifié un suicide politique, car les corporations fournissaient les
dividendes et les salaires de la moitié de la population terrestre. C’était
bien là l’ennui, avec les corporations. Invariablement, elles devenaient trop
grandes et trop puissantes. Les dissoudre comme l’avaient fait les Anciens, c’était
détruire leur efficacité.


Ce qu’il fallait, en réalité, c’était une conscience
corporative. Albert rit intérieurement, en se disant : « Belle pensée,
mais peu pratique !… »


 


FRED KEMMER apprit qu’Albert Johnson avait été
enfermé, avec un calme philosophique qui dura près d’une demi-heure. Dès le
lendemain, on remettrait l’homme à la patrouille de la Première Base. Cette
patrouille affirmerait qu’Albert était un touriste indésirable et le renverrait
chez lui, sur la Terre.


Toutefois, ce calme philosophique disparut d’un seul coup
lorsque Shifaz signala qu’Albert Johnson avait inspecté la pochette en soie
huilée. Il n’aurait pas dû y avoir de tabac naturel à moins de mille parsecs
d’Antar ; la déduction à en tirer serait évidente même pour un enquêteur
uniquement intéressé par la fiscalité.


Kemmer lança un juron à l’adresse de l’indigène. Il faudrait,
maintenant, arrêter toute cette activité ! Ses rêves de promotion
partaient en fumée…


— Ce n’était pas mon tabac, protesta Shifaz. Je le
portais à Karas, au marché du mariage. Il en exige un paquet chaque fois qu’il
fait une vente, pour amuser vos imbéciles de touristes de la Terre.


— Vous auriez dû le cacher plus habilement.


— Comment pouvais-je savoir que ce Terrestre allait
revenir vivant ?


— Quoi qu’il en soit, nous sommes tous dans le bain !
La patrouille n’aime pas les planteurs illicites de tabac : parce que c’est
le tabac qui leur assure leur solde.


— Mais l’homme est toujours entre vos mains, et il n’a
pas eu le temps de transmettre ses renseignements, dit Shifaz. Vous pouvez
toujours le supprimer.


Le visage de Kemmer s’illumina. Rien sûr, il n’y avait que
cela à faire ! Retarder la transmission des renseignements à la patrouille,
et faire disparaître le curieux. Les activités et l’avenir de Kemmer
resteraient assurés. Mais il s’irritait de s’être laissé prendre de panique au
lieu de réfléchir. Cela montrait comment le fait d’être mêlé à une activité
illégale importante pouvait fausser le jugement. Il allait faire servir à
Johnson un bon et beau repas… Et Kemmer prendrait soin que les mets lui soient
remis en personne. Au point où il en était, il ne pouvait plus courir le risque
de se confier à un subordonné.


L’expression rageuse de Kemmer fit place au sourire. Le
dossier de l’espion indiquait qu’il aimait manger. Il mourrait donc heureux.


 


AVEC un
petit cliquetis, un plateau chargé passa dans une fente du mur de la cellule d’Albert
Johnson.


La vue et l’odeur d’aliments terrestres lui rappela qu’il y
avait des heures qu’il n’avait rien mangé. L’eau lui vint à la bouche quand il
prit le plateau pour le poser sur le lit. En tout cas, la C.I. n’allait pas le
laisser mourir de faim ; et si ce repas était un exemple du traitement
réservé aux prisonniers, la prison de la C.I. était certainement l’endroit le
plus agréable de toute cette planète.


Comme il faut un certain temps pour que les substances
franchissent l’épithélium intestinal pour pénétrer dans la circulation
sanguine, le zark fut averti de ce qu’il allait se passer en voyant le
comportement des cellules épithéliales qui tapissaient les intestins d’Albert.
En conséquence, une quantité considérable de l’alcaloïde fut bloquée avant
d’avoir pénétré dans le corps de celui-ci…


Néanmoins, il en passa un peu, car le zark n’était pas tout
puissant. Après avoir achevé son repas, Albert se sentit normalement rempli et
à l’aise pendant cinq minutes. Puis l’enfer se déchaîna. La plus grande partie
de la nourriture lui remonta violemment dans la gorge ; des crampes le
plièrent en deux. Le zark se concentra pour neutraliser et éliminer le poison. Les
surfaces absorbantes furent obturées ; des antidotes se fabriquèrent dans
les réserves d’énergie d’Albert afin de détruire ce qui restait d’alcaloïde. Mais
aucune des mesures de protection du zark n’était normale pour le corps de Johnson.
Aussi, avec la diminution brutale du glucose de son sang, nécessaire à la
fourniture d’énergie dont le zark avait besoin, Albert tomba-t-il dans l’état
de choc hypoglycémique. Le zark en fut navré, mais il n’avait pas le temps de
faire appel à ses propres sources d’énergie, plus directement utilisables. En
fait, il n’y avait de temps que pour les mesures protectrices les plus
élémentaires. En conséquence, il fallait bien ne pas tenir compte des
convulsions, de la tachycardie, ni du coma.


Dieu merci, les spasmes d’Albert furent de courte durée !
Mais quand le zark eut achevé son œuvre, l’homme resta sans connaissance sur le
plancher, le corps agité de spasmes irréguliers, tandis qu’un garde effrayé
alertait les médecins.


Le zark tremblait sous l’effet de sa nausée personnelle. L’alcaloïde
ne lui avait fait aucun mal, mais la douleur de son hôte l’avait rendu malade
de dégoût. Qu’il se fût installé dans une forme de vie qui avalait négligemment
des poisons mortels n’était pas une excuse. Il aurait dû se tenir davantage sur
ses gardes, être plus conscient des faiblesses de son hôte. Il lui avait sauvé
la vie, ce qui était une certaine compensation ; mais il pouvait faire
beaucoup dans le domaine des mesures de restauration et de correction qui
empêcheraient qu’une pareille chose se reproduisit.


Le zark était malheureux quand il se mit à l’œuvre pour
aider le foie d’Albert à métaboliser les graisses en glucose et à reconstituer
le sucre du sang.


 


LA doctoresse s’était trouvée devant des cas
curieux dans cet avant-poste, mais le choc hypoglycémique était, pour elle, quelque
chose de nouveau. Aussi, manquant d’assurance, elle fit mettre Albert en
observation à l’infirmerie. Naturellement, le garde ne fit pas d’objections ;
et Kemmer, lorsqu’il fut mis au courant, ne put que grincer des dents. Il était
déjà sur un terrain assez glissant sans rendre sa situation encore plus
précaire en négligeant de prendre les précautions voulues pour la bonne santé
de son invité involontaire. Cet infernal curieux lui échappait encore !


À grand-peine, Albert bougea la tête et regarda l’appareil à
injections intraveineuses qui faisait couler une solution incolore dans la
veine de son coude gauche. Il n’éprouvait pas de douleur, mais sa faiblesse
physique était effarante. Il ne pouvait bouger qu’au prix d’efforts démesurés. La
moindre fatigue le laissait étourdi, hors d’haleine. Il était évident qu’on l’avait
empoisonné. C’était un miracle de la providence qu’il fût encore en vie. Il
était non moins évident qu’il lui fallait étudier de nouveau sa position. Une
personne occupant un poste beaucoup plus élevé que Shifaz était responsable de
cette dernière tentative de meurtre, car il était absolument impossible à
Shifaz d’atteindre Johnson dans la prison de la C.I. Quelqu’un d’important
craignait assez Albert pour vouloir sa mort. Cela signifiait que la
connaissance qu’il avait de la plantation illégale de tabac n’était pas un
secret, comme il l’avait pensé.


Albert contempla l’appareil intraveineux d’un air découragé.
Si la solution était empoisonnée, il n’y avait plus d’espoir. Il en avait déjà
absorbé la moitié. Mais à part sa faiblesse, il ne se sentait pas trop mal. Sans
doute, la solution était-elle normale. De toute façon, il lui fallait l’accepter.
L’état de son corps ne lui permettait aucune révolte.


Il soupira et se décontracta, conscient du sommeil qui s’emparait
de lui. À son réveil, il s’occuperait de la situation. Pour le moment, il
voulait dormir.


 


ALBERT JOHNSON s’éveilla plein de vigueur. Il avait
faim. Autant qu’il pouvait juger, il était dans un état tout à fait normal.


La doctoresse fut surprise de le voir assis quand elle fit
sa tournée du matin.


Albert lui demanda :


— Qu’est-ce qu’il y avait dans la solution que vous m’avez
administrée ?


— Rien que de la dextrose et une solution saline, dit-elle.
Je n’ai rien trouvé d’anormal en vous, à part l’hypoglycémie et la
déshydratation ; alors, je vous ai donné ce traitement.


Elle s’interrompit pour examiner le « ressuscité »
avec curiosité. Puis elle demanda :


— Que croyez-vous qu’il vous soit arrivé ?


— Je pense qu’on m’a empoisonné.


— Impossible !


— Peut-être ! admit Albert. Mais ce serait une
bonne idée d’analyser les aliments que j’ai laissés dans ma cellule.


— Ils ont été jetés. Quant à votre empoisonnement, il
ne me paraît pas avoir été volontaire. D’ailleurs, je vais faire un tour à la
cuisine centrale pour complément d’information. En tout cas, je suis heureuse
de voir que vous vous remettez si bien. Je suis sûre que vous pourrez partir
demain.


La doctoresse disparut, dans un froissement de dacron blanc.
Albert, après avoir tendu l’oreille pour s’assurer qu’elle était bien partie, se
leva pour inspecter sa chambre. Ce n’était pas une cellule de prison ; pas
tout à fait. Néanmoins, l’évasion ne serait pas facile. La pièce se trouvait au
dernier étage du bâtiment de la C.I., à une bonne trentaine de mètres au-dessus
de la rue. Il y avait une grille d’acier à la fenêtre, et la porte était fermée
à clef. Toutefois, la fenêtre, comme la porte, était conçue de façon à détenir
un malade plutôt qu’un homme en bonne santé, animé par le désespoir.


Albert regarda par la fenêtre. La bâtisse était construite
en harmonie avec les habitations indigènes des alentours, si bien que les murs
extérieurs étaient ornés de protubérances et de sculptures qui constitueraient
des prises suffisantes à quelqu’un d’assez fort pour braver cette descente.


Albert eut vite pris sa décision.


 


FRED KEMMER était troublé. Normalement, Albert
Johnson devrait être mort. Mais Shifaz avait échoué, et il avait fallu que cet
imbécile de gardien appelât les médecins ! Ce serait plus difficile de
frapper Johnson, maintenant qu’il était à l’infirmerie. Pourtant, il fallait l’atteindre.


Il était possible d’acheter la conscience d’un agent qui s’occupait
simplement de fraude fiscale, mais le tabac était une tout autre affaire. Kemmer
regrettait d’avoir accepté la direction de l’opération Tabac. Ses rêves
brillants d’avancement et de fortune commençaient à pâlir. Il était tourmenté à
l’idée de la Colonie pénale, car si l’opération tournait mal, c’était lui qui
paierait. Il le savait en prenant ses fonctions, mais cette éventualité lui
avait alors semblé lointaine. Du reste, il n’y avait encore rien de perdu. Tant
que Johnson n’avait communiqué avec personne, et tant qu’il était entre les
mains de la Compagnie, il était possible de faire quelque chose.


Kemmer réfléchit, s’efforçant de se mettre à la place de
Johnson. Sans aucun doute, l’espion avait peur, et tenterait de s’évader. Et
comme il était plus facile de s’échapper de l’infirmerie que de la cellule, il
ferait sa tentative dès que possible.


Avec une vivacité caractéristique, Kemmer dressa ses plans, et
prit les dispositions nécessaires. Un garde fut placé dans le couloir, avec
ordre de tirer si Johnson tentait de passer par la porte. Quant à Kemmer
lui-même, il se posta dans le bâtiment qui faisait face à l’hôpital, de l’autre
côté de la rue, d’où il pouvait surveiller la fenêtre de la chambre d’Albert. Comme
il l’avait pensé, la fenêtre était le moyen le plus tentant. Il caressa le
lance-flammes à canon long posé près de lui. Johnson n’avait pas la moindre
chance d’échapper.


 


ALBERT tâta prudemment la grille qui recouvrait
la fenêtre. Le climat d’Antar avait fait rouiller les grosses vis qui la
maintenaient à l’encadrement. Un des barreaux était descellé. Si Johnson
parvenait à l’arracher, il s’en servirait comme d’un levier pour détacher la
grille entière. Albert exerça une torsion sur le barreau, qui grinça. Il tira
plus fort, et le barreau s’arracha lentement de ses attaches.


Le zark suivait ses actes avec curiosité. Pourquoi donc son
hôte arrachait-il cette barre de métal ? Il n’en savait rien, et la
curiosité le rongeait. Il n’avait pas trouvé le moyen de communiquer avec son
hôte, de façon à comprendre les bizarres agissements de cet homme. Dans les
parties du cerveau qu’il avait explorées, il n’y avait pas de panneaux de
communications. Toutefois, une grande part de ce cerveau était encore en
sommeil, et peut-être y trouverait-il ce qu’il cherchait. Le zark inséra une
quantité de filaments dans les zones vides, sondant, liant des circuits, ouvrant
des sentiers inutilisés, cherchant ce qu’il espérait trouver.


Les résultats de cette action furent totalement imprévus
pour le zark, car il était, fondamentalement, un ego subordonné, avec
toutes les déficiences que cela comporte. Jamais encore il n’avait habité un
corps doté d’un cerveau qui pouvait être de première classe. Sans expérience
antérieure, le zark ne pouvait pas deviner que ses tentatives auraient pour
conséquence un rapport insolite entre l’homme et le monde qui l’entouraient. Et
si le zark l’avait su, il n’y aurait probablement pas fait attention.


Albert ôta le barreau et arracha la grille. Après une brève hésitation,
il franchit le rebord de la fenêtre, et posa les pieds sur une bosse
ornementale du mur. Il jeta un bref coup d’œil vers le bas. Il y avait une
autre saillie à soixante centimètres au-dessous de celle sous laquelle il se
tenait. En se plaquant contre le mur, il descendit le pied jusqu’à la saillie. Soulagé,
il transféra son poids sur sa jambe gauche, et, à ce moment précis, une vague
de chaleur lui enveloppa les jambes. La protubérance s’arracha du mur dans un
craquement auquel se mêla le sifflement crépitant d’un lance-flammes. Albert
plongea vers la chaussée.


Kemmer abaissa son arme avec un sourire satisfait. Il avait
bien jugé son homme. Maintenant il n’avait plus à s’occuper de cette question. Il
suivit du regard le corps qui tombait… et poussa un soupir consterné car, à moins
de trois mètres de la chaussée. Albert disparut subitement.


 


QUAND Albert se retrouva intact dans la rue où
les gardes de la C.I. l’avaient cueilli, il ne chercha pas à savoir comment il
avait réussi à éluder une mort certaine. Le fait est qu’il y avait échappé, d’une
façon ou d’une autre.


Un moment plus tard, Johnson retrouvait Shifaz à son stand
habituel, haranguant un nouveau groupe de touristes. À la vue d’Albert, les
yeux du guide s’écarquillèrent, et, cette fois, il se laissa glisser doucement
de son perchoir pour se perdre dans la foule.


Une poursuite dans cette foule paraissait dérisoire, mais
Johnson s’élança, néanmoins, poussé par un sens surnaturel qui lui disait qu’il
était dans le bon chemin. Il en était aussi sûr que de son nom. Quand il eut
enfin rejoint Shifaz dans un passage désert, il n’en éprouva pas de surprise.


 


SHIFAZ glapit, et fonça sur Albert, un couteau
étincelant à la main. Albert éprouva une douleur fulgurante dans le bras gauche,
en parant le coup qui lui visait le ventre. Il arracha le couteau de la main de
l’indigène, et jeta ce dernier sur le sol.


Shifaz rebondit comme une balle de caoutchouc, mais il n’avait
pas la moindre chance contre le Terrestre, plus grand et plus fort. Albert le
renvoya au sol. Cette fois, l’indigène ne se releva pas. Il resta par terre, tandis
qu’un filet de sang coulait du coin de sa bouche sans lèvres.


Albert, un peu haletant, se pencha sur lui.


— Maintenant, Shifaz, il va falloir parler, dit-il.


— Je ne vous dirai rien.


— Je pourrais vous battre jusqu’à ce que vous parliez, mais
je n’en ferai rien. Je me contenterai de vous poser des questions, et chaque
fois que votre réponse ne sera pas à ma convenance, je vous ferai sauter une
dent d’un coup de pied.


— C’est bon ! Je vais parler.


— Où avez-vous obtenu ce tabac ?


— Dans une ferme.


— Où se trouve-t-elle ?


Shifaz songea vivement à la clairière dans la forêt au sud
de Lagash, là où poussaient les plantes aux larges feuilles vertes.


— C’est juste avant Timargh, sur la route qui va au sud.


— Vous dites la vérité ?


— Que Murgh m’en soit témoin !


Albert poursuivit son interrogatoire, et Shifaz lui répondit,
parfois de bon gré, parfois à regret, lui disant la vérité quand ce n’était pas
dangereux, mentant lorsque c’était nécessaire. L’indigène avait le cerveau
fertile ; son tissu de mensonges et de vérités était plausible. Albert
parut satisfait. De toute façon, il finit par s’en aller, laissant derrière lui
un Vaornais qui se congratulait du fait qu’il avait, une fois de plus, abusé de
la crédulité de cet étranger.


Pourtant, Shifaz n’eût pas été aussi satisfait s’il eût pu
lire dans l’esprit d’Albert. Car celui-ci savait la vérité sur la ferme de
quatre cents arpents au sud de Lagash. Il connaissait les hangars dissimulés où
la plante était traitée. Il savait que les Vaornais, aussi bien due les
Lagashites, étaient profondément engagés dans ce qu’ils appelaient l’opération
Tabac, et qu’ils l’approuvaient totalement, soit par pur esprit de rébellion, soit
parce qu’ils avaient le goût du tabac. Il avait lu tranquillement dans l’esprit
de l’indigène, tandis que la langue fourchue de ce dernier débitait
demi-vérités et mensonges. Et, en saisissant la dernière pensée de Shifaz, Albert
n’avait pu s’empêcher de rire.


À un croisement assez animé, Albert s’arrêta sous un
réverbère pour examiner son bras. Il y avait une large tache rouge, qui
paraissait noire sur la blancheur de son pyjama. Une telle abondance de sang
indiquait plus qu’une écorchure, bien que Johnson n’éprouvât aucune douleur. Or,
sur cette planète, une simple coupure pouvait être mortelle, si on ne la
soignait pas rapidement.


Albert se sentit soudain seul et sans défense. Il souhaita
désespérément se trouver dans un endroit tranquille où il pût panser sa
blessure et être à l’abri des yeux qui le surveillaient, comme il en avait
conscience. Il était trop visible. Son pyjama ne convenait pas à la rue. Sûrement,
les indigènes se pressaient pour signaler sa présence à la C.I.


Il pensa à sa chambre d’hôtel, avec sa garde-robe bien
équipée et à sa boîte de secours.


De nouveau, il se trouva plongé dans des ténèbres opaques… Puis
il fut debout au milieu de sa chambre, face à la garde-robe qui renfermait ses
vêtements.





Comme Kemmer dirigeait vers lui son lance-flamme,
Albert disparut…


 


CETTE fois encore, il n’éprouva aucune surprise.
Il savait ce qui se passait. Quelque chose à l’intérieur de son corps
fonctionnait comme un minuscule distordeur, le transportant à travers l’hyperespace
de la même façon que le moteur d’un spationef le conduisait en raccourci à
travers les replis du continum normal espace-temps. Cela n’avait rien d’étrange,
en réalité. C’était un pouvoir qu’il était normal d’avoir ; que tout homme
normal devrait avoir. Le fait qu’il n’en était pas doué auparavant n’avait
aucune importance ; et le fait que les autres hommes n’eussent pas cette
faculté les faisait paraître anormaux.


Albert sourit en examinant les possibilités que ce nouveau
pouvoir lui ouvrait. Elles étaient énormes. Au minimum, sa valeur en tant qu’agent
en était triplée. Rien ne pouvait échapper à ses investigations. Les cachettes
les plus secrètes étaient ouvertes à ses sondages. Rien ne pouvait plus l’arrêter,
car le contrôle de l’hyperespace permettait de se moquer des barrières
matérielles.


 


ALBERT Johnson eut un rire heureux en ôtant sa
veste de pyjama et en prenant la boîte de pansements. D’après la coupure de la
manche, il aurait dû avoir une vilaine blessure, mais il fut un peu étonné de
voir que l’hémorragie était infime. Il lava le sang séché, et ne trouva
au-dessous qu’une mince ligne rouge qui lui faisait presque le tour du bras. Ce
n’était même pas une égratignure. Pourtant, Albert avait senti la lame de
Shifaz s’enfoncer dans sa chair. Il savait qu’il y avait eu de plus grands
dommages. Le sang et la déchirure de sa manche le lui confirmaient, bien que
ses nerfs ne lui transmissent point de message. Il n’éprouvait plus aucune
douleur, et cette égratignure refermée n’avait rien de commun avec la blessure
profonde à laquelle il s’était attendu. C’est cela qui était bizarre. Albert
fronça les sourcils en se demandant d’où lui venaient ses nouvelles chances. Sans
avertissement, il s’était trouvé capable de lire avec exactitude les pensées, et
de se téléporter efficacement. Il ne lui manquait plus, pour être un
transcendant total, que le pouvoir télékinétique et la clairvoyance !…


 


L’EXPRESSION de Johnson se figea sous un
sentiment de malaise. On venait dans le couloir : deux gardes de la C.I. Il
perçut le doute et la certitude qu’ils avaient dans l’esprit : le doute qu’il
fût dans sa chambre, la certitude qu’il serait finalement pris, car il n’y
avait pas, sur Antar, d’endroit où un humain pût se cacher.


Albert se vêtit du premier costume qui lui tomba sous la
main.


Au moment où les gardes ouvrirent la porte, il imagina l’endroit
de la route de Lagash où il avait rencontré le bandersnatch. Ce fut plus facile
qu’avant : il se retrouva au milieu de la route, centre de l’attention
étonnée de quelques voyageurs, quand les gardes pénétrèrent chez lui.


 


LA lumière brillante d’Antar tombait d’un ciel
jaune et sans nuages. Dans la forêt, devant lui, Albert entendait une
cacophonie de toux, de grognements et de grondements, tandis que de petites bêtes
se nourrissaient des ordures de la veille.


Albert Johnson s’avança sur la route, sans faire attention
aux indigènes ébahis. Cette fois, il n’avait pas peur de rencontrer un
bandersnatch ou quoi que ce soit d’autre, car il disposait d’un moyen d’évasion
à toute épreuve. Lagash était à une cinquantaine de kilomètres, mais avec la
faible gravité d’Antar, ce serait une promenade.


Le Terrestre marchait d’un bon pas, observant la route de
temps à autre, pour en conserver le souvenir de façon à revenir en certain lieu
par téléportation si c’était nécessaire. Il s’aperçut que sa mémoire
fonctionnait avec une aisance parfaite. Il se rappelait même avec clarté, et en
détail, la position des touffes d’herbe et des branchages. La perfection de sa
mémoire le stupéfia et le réjouit.


Le zark était satisfait. Bien qu’il n’eût jamais imaginé le
potentiel de l’esprit de son hôte, il se rendait compte qu’il était responsable
lui-même du déchaînement de ses pouvoirs étranges ; il jouissait des
sensations nouvelles et désirait en éprouver d’autres encore. Si un sondage
partiel avait un tel résultat, quelle était donc la puissance ultime de ce
cerveau remarquable ? Le zark n’en savait rien, mais, en bon
expérimentateur, il était bien décidé à la prendre. Il se mit donc à fouiller
plus profondément, ouvrant de nouveaux sentiers et nouant de nouveaux circuits
avec le cerveau conscient. C’était un travail routinier qui pouvait s’exécuter
automatiquement, tandis que le reste du zark savourait la beauté colorée du
paysage antarien.


Après avoir rapidement dépassé la forêt, Albert traversa une
plaine doucement ondulée, parsemée de petites fermes et de maisonnettes. La
scène était paisible, semblable à ce qu’il connaissait sur la terre, et cette
familiarité lui fit éprouver une certaine nostalgie. Mais c’était une
impression plus intellectuelle que physique, car ses souvenirs terrestres
étaient étrangement imprécis.


Le temps passait, et la route se déroulait derrière Albert. Une
fois, il s’engagea sous les buissons pour laisser passer une voiture de la C.I.,
et deux autres fois il se cacha, tandis que des aéronefs passaient au-dessus de
sa tête.


En se cachant du second avion, il dérangea un kelit dans les
épais buissons qui poussaient en bordure de la route. Le petit mangeur d’insectes
pépia d’inquiétude et se sauva de l’autre côté de la route. Albert, en le
regardant, prit conscience, non seulement de sa forme extérieure, mais aussi de
ses organes internes ! Il vit le petit cœur qui battait dans la poitrine
et les deux poumons roses. Il eut connaissance des muscles qui se tendaient et
se décontractaient dans la course, et des longs os qui glissaient dans leurs
articulations lubrifiées. Il vit la tension des organes abdominaux, éprouva la
frayeur aveugle de la créature. La totalité de ses impressions le balaya comme
une vague glacée.


Sombrement, Albert se secoua. Il était doué de la perception
extrasensorielle. Il devait s’y attendre : c’était la progression logique.
Il regagna la route et marcha un peu plus vite, jusqu’au moment où il vit les
remparts de Lagash.


 


LA Branche de Lagash était plus éloignée de la
ville que celle de Vaornia. En arrivant à cette jungle, Albert porta le regard
vers les arcades vides qui s’ouvraient entre les arbres. Les ordures
comestibles étaient mangées depuis longtemps, et les bêtes, grandes et petites,
avaient gagné les profondeurs fraîches de la forêt.


À la distance voulue de Lagash, le Terrestre s’engagea
résolument dans la partie principale de la forêt, en songeant qu’il était, probablement,
le premier humain, dans la courte histoire de l’exploration d’Antar, à avoir
pénétré l’une de ses vastes forêts avec la certitude d’en sortir vivant. Et, comme
il arrive, souvent pour les hommes sans peur, les ennuis l’épargnèrent.


Il suivit les instructions qu’il avait obtenues de Shifaz, et
trouva la plantation sans difficulté. Habilement camouflée sous un réseau de
vignes aériennes, la plantation s’étendait à l’infini, et les champs de tabac
étaient séparés les uns des autres par des rangées d’arbres auxquels le
camouflage était accroché. Une fragile clôture électrique encerclait le terrain,
défense qui pouvait paraître faible, mais à travers laquelle la plus grande
bête d’Antar même n’eût pas tenté de passer.


Albert sifflota doucement à ce spectacle, et enregistra tout
dans sa mémoire. Ensuite, il se rappela un tronçon de route où il était passé, et
s’y transporta.


Le voyage de retour à Vaornia fut de nature expérimentale :
Albert essaya la portée de ses pouvoirs. Son bond le meilleur fut d’un peu
moins de quarante kilomètres, et le voyage qui lui avait pris huit heures
auparavant fut effectué en moins de vingt minutes.


 


ALBERT savait où il devait aller ensuite. Il lui
fallait des preuves, et elles ne se trouvaient qu’en un seul endroit : dans
le bureau local de la Corporation Intermondiale, à Vaornia.


Un instant plus tard, il était debout dans la salle de
réception, regardant, par-delà les bureaux vides, le carré de verre illuminé de
la porte en glassite du bureau de Fred Kemmer. Le travail était terminé, mais
Kemmer avait le droit de rester plus longtemps. Pour l’instant, il suait, sang
et eau, probablement à la pensée de ce qui arriverait si Albert avait
finalement réussi à s’échapper. La Corporation, vertueusement, le désavouerait
et le laisserait affronter une condamnation à dix ans de colonie pénale. Albert
en était presque chagriné pour lui. Il laissa son sens de perception traverser
le mur jusque dans le bureau de Kemmer. Il avait deviné juste : ce dernier
transpirait ferme.


Johnson examina rapidement le bureau de Kemmer, mais la
seule chose qui l’intéressât était le grand coffre-fort, à côté de la table. Il
« visualisa » l’intérieur du coffre et se poussa à l’intérieur. Isolé
de Kemmer par six pouces du métal le plus dur connu de l’homme, il feuilleta
tranquillement les dossiers de correspondance confidentielle, jusqu’au moment
où il trouva ce qu’il cherchait. Il n’avait pas besoin de lumière, sa
perception s’exerçant aussi bien dans l’obscurité qu’au jour.


Il y avait suffisamment de preuves dans le grand coffre pour
faire condamner encore d’autres fonctionnaires de la C.I. en dehors de Kemmer. Et
peut-être qu’un examen de leurs dossiers fournirait des pistes aboutissant à
des gens plus haut placés. Quelle que fût la destination de Kemmer, Albert
pensait qu’il ne s’y rendrait pas seul.


Johnson choisit les lettres et documents compromettants qu’il
put trouver et les enfouit sous sa veste. Finalement, gonflé de renseignements,
il se propulsa dans les rues.


Il était assez tard pour que les indigènes fussent rares. L’apparence
du Terrestre n’éveilla pas d’observations. Apparemment sans avoir été remarqué,
il entra rapidement au kazlak, à la recherche d’un endroit où dissimuler les
papiers qu’il avait volés. Ce qu’il savait de Vaornia l’incitait à la prudence.
Il était constamment aux aguets d’espions possibles. Mais il n’y avait pas un
seul indigène à portée de sa perception.


Albert s’enfonça dans le passage où il avait interrogé
Shifaz. Son souvenir en était exact. Il y avait un petit trou dans le mur d’une
bâtisse, en partie recouvert de plâtre craquelé, en partie visible, malgré les
ténèbres. La pénombre du kazlak restait à peu près la même, de jour et
de nuit, puisque cet énorme labyrinthe de passages couverts et de murailles n’était
percé que de quelques trous d’aération. Aux carrefours principaux, des lampes
brûlaient constamment, mais leur flamme sans fumée n’éclairait que pauvrement.


Johnson se demanda comment il avait réussi à se rappeler le
chemin de l’endroit, et surtout ce petit trou dans le mur, tandis qu’il y
poussait les micro-dossiers. Puis il acheva son travail, et fit demi-tour pour
repartir. Il était presque sorti du tunnel principal lorsqu’il prit conscience
que les voitures de la C.T. le cernaient.


La corporation était réellement en alerte, et elle avait des
espions partout. Mais ceux-ci ne connaissaient pas les pouvoirs d’Albert. Il « visualisa »,
et se propulsa. Mais, cette fois, il ne disparut point…


Il avait encore sur le visage une expression de surprise
quand le jet paralysant le frappa.


 


FICELÉ dans le bureau de Fred Kemmer, le captif
reconnut facilement les lieux, bien qu’il n’y fût jamais entré physiquement. Il
eut mal à la tête quand on lui fixa au bras gauche un enregistreur polygraphe. Derrière
lui, il sentit la présence d’un homme et de plusieurs machines. Devant lui se
tenait Fred Kemmer, avec une expression satisfaite.


— Ne faites pas le malin ! dit Kemmer. Vous n’êtes
pas en situation de le faire.


— Vous avez déjà tenté trois fois de me tuer, lui
rappela Albert.


— Pourquoi pas une quatrième fois ?…


— Je ne le pense pas ! Trop de gens savent.


— C’est exactement ma conclusion, dit Kemmer. Cependant,
le lavage de crâne est un très bon moyen…


— Mais c’est illégal ! protesta Albert.


— Et alors ? coupa Kemmer. Tout l’univers est
illégal.


Albert fouilla rapidement l’esprit de l’homme de la C.I., dans
l’espoir d’y trouver quelque chose qu’il pourrait tourner à son avantage. Mais
il n’y vit que des pensées superficielles : la satisfaction d’avoir
attrapé l’espion, et de l’avoir mis hors de nuire ; des plans pour faire d’Albert
un idiot sans cervelle ; des pensées relatives à des renseignements à lui
arracher. Tout cela avait un air de certitude assez embarrassant. Il était
temps de filer…


Albert « visualisa » une région à l’extérieur de
Vaornia. Mais quand il essaya de se propulser, une machine se mit à bourdonner
fortement derrière lui. Il ne bougea pas.


— Pas besoin d’être très malin pour penser que vous
utilisiez l’hyperespace pour vos disparitions, dit Kemmer. Le champ isolant
établi autour de votre chaise pourrait arrêter un astronef. Ne comptez pas qu’on
vienne vous sauver. J’ai intercepté le rapport de la patrouille. Vous savez, il
y a un fait particulier au sujet des nerfs : un stimulus déclenche
une brève volée neurale qui dure environ un centième de seconde ; ensuite,
vient une période de réfractivité qui ne dépasse pas un dixième de ce temps, tandis
que le nerf se repolarise ; puis, immédiatement après la repolarisation, il
y a une période extrêmement courte d’hypersensibilité.


— Qu’est-ce que j’ai à voir là-dedans ? demanda
Albert.


— Vous le verrez, si vous ne répondez pas rapidement et
véridiquement. Cet instrument sur votre bras est relié à un polygraphe. Alors, vous
êtes prêt à faire une déposition ?


Albert eut conscience d’une courte douleur dans un doigt, et,
l’instant d’après, quelqu’un lui arracha le doigt avec des pinces chauffées à
blanc. Il hurla.


— Charmant, n’est-ce pas ? demanda Kemmer, tandis
qu’Albert regardait son doigt amputé… qui était, pourtant, toujours attaché à
sa main. Et le plus beau, c’est que cela ne laisse pas la moindre marque. Bien
entendu, la répétition assez rapprochée finit par une paralysie permanente de l’organe
stimulé. Encore une fois : qui vous a donné des renseignements ?


Il était inutile de chercher à tromper un polygraphe, et
Albert ne voulait plus subir ce traitement nerveux. Il fouilla alors dans l’esprit
de Kemmer, et découvrit que c’était réellement le lavage de crâne. Le choc le
glaça. Kemmer pensait avec délices que la stimulation hypersensible le
réduirait à une masse hurlante et insensée qu’il serait possible de façonner
comme du mastic. Albert se sentit impuissant. Il ne pouvait pas se sauver ;
il ne pouvait pas lutter. Mais il n’était pas encore prêt à tout abandonner. Sa
perception inspecta Kemmer avec un soin microscopique, cherchant une faiblesse,
quelque chose qu’il pût exploiter à son avantage. Il fallait bien que Kemmer
eût un point vulnérable.



 
  	
  

  
 

 
  	
  Albert Johnson regardait, sans aucune pitié, son
  ennemi Fred Kemmer.

  
 




 


Il en avait un. Il y avait un endroit, à la surface interne
de la veine radiale du bras gauche de Kemmer. Celui-ci avait-subi
récemment une piqûre, une de ces injections continuelles qui étaient
nécessaires sur Antar, car il y avait un petit caillot accroché à la piqûre d’aiguille
à la face interne du vaisseau. Normalement, c’était sans importance, et cela
disparaîtrait en temps voulu, par absorption. Mais il y avait des possibilités
énormes dans cette minuscule masse de cellules rouges et de fibrines, si l’on
parvenait à les détacher de la paroi.


Plein d’espoir, Albert se tendit. S’il ne pouvait pas se déplacer
lui-même, il pourrait peut-être déplacer le caillot.


Le caillot s’agita et se libéra, fonçant vers le cœur de
Kemmer. Albert le suivit, l’observant, tandis qu’il passait dans l’artère
pulmonaire, le pistant dans les vaisseaux plus petits, jusqu’au moment où il s’arrêta
net en travers de la jonction de deux artérioles.


Kemmer toussa, le visage livide de douleur, en se serrant la
poitrine. Albert songea durement que cette douleur n’était qu’une maigre
compensation pour l’atrocité qu’il venait lui-même de souffrir. Une embolie
pulmonaire ne devrait pas tuer Kemmer, mais les effets en étaient
disproportionnés avec la cause, et dureraient un moment. Johnson sourit sans
pitié quand Kemmer s’effondra.


Un homme bondit de derrière la chaise pour se pencher sur
Kemmer. Maladroit, dans sa hâte, il tira de sa poche un communicateur, et cria :


— Un médecin ! Au bureau du patron !… En
vitesse !


Pendant une seconde, Albert ne se rendit pas compte que le
bourdonnement de la machine avait cessé. Mais quand il s’en aperçut, Johnson et
sa chaise disparurent.


Le zark comprit qu’on avait, de nouveau, fait mal à son hôte.
C’était enrageant de n’y rien pouvoir. Il arrivait sans cesse à Albert des
choses que le zark ne parvenait à corriger que trop tard. Il entrait en jeu des
forces qu’il ne savait pas comment manœuvrer ; c’était totalement en
dehors de l’expérience du zark. Celui-ci n’éprouva donc que du soulagement quand
Albert réussit à se mouvoir de nouveau… Et, en contemplant le paysage vert, il
se sentit heureux.


 


C’ÉTAIT une fichue histoire, songeait Albert, assis
au bord de la route de Lagash, s’efforçant de se débarrasser de ses liens qui
le fixaient toujours à la chaise. Il avait réussi à s’échapper des mains de
Kemmer, mais il paraissait probable qu’il ne pourrait pas aller loin. Dans l’état
actuel des choses, il ne pouvait pas transmettre les renseignements qu’il s’était
procurés, et, maintenant, tous les bureaux de la C.I. sur la planète étaient
avertis que le Centre terrestre avait envoyé sur Antar un agent doté de
pouvoirs psychiques permanents. On devait l’attendre avec tout un arsenal !…


À présent, Albert ne sous-estimait plus la C.I. Si immorale
qu’elle fût, son personnel n’était ni stupide ni mou. Il était pris au piège
dans ce secteur de la planète. La première base était à plus de 1.500
kilomètres de distance, et même s’il parvenait à y retourner par les routes
commerciales, il était certain qu’il ne pourrait jamais approcher d’un
communicateur de première classe ni du bureau de la patrouille. La C.I. aurait largement
le temps de se préparer à le recevoir ; et quels que fussent ses pouvoirs,
un seul homme n’avait pas une seule chance contre la masse des moyens
techniques de la Corporation.


Néanmoins, Albert pouvait jouer à cache-cache avec la C.I. dans
ce secteur, pendant quelque temps, avec une certaine probabilité de n’être pas
pris. Il dégagea une de ses mains, et se débarrassa rapidement des rubans qui
lui entouraient le corps. Il avait de nouveau sa liberté.


Mais qu’allait-il en faire ?…


 


ALBERT abandonna la chaise, et prit la direction
de Lagash. Pour le moment, un chemin en valait un autre. Du reste, Albert avait
le cerveau étrangement embrouillé. Il ne comprit qu’il était au bout de ses
forces que lorsqu’il tomba sur la route.


En compensation de sa maladresse à le protéger du poison et
de la torture nerveuse, le zark avait réussi avec succès à arrêter les douleurs
de la faim et de la fatigue jusqu’au moment où le corps épuisé d’Albert ne put
en supporter davantage. Le zark se rendit compte de son erreur. Intelligemment,
il ne tenta rien. Son hôte avait consommé une quantité énorme d’énergie sans la
remplacer, et il lui fallait du temps pour se reposer et puiser dans des
ressources moins directement accessibles, pour désintoxiquer son organisme.


Ce ne fut qu’en fin d’après-midi qu’Albert reprit un certain
intérêt à ce qui l’entourait. Il avait le vague souvenir d’avoir loué les
services d’un charretier pour le convoyer sur la route. C’était sans doute
exact, puisqu’il était, à présent, à l’arrière d’une charrette chargée de
courts morceaux d’un genre de bambou. La charrette avançait rapidement en dépit
de la mollesse apparente du dak entre les brancards. Mais les foulées de trois
mètres de l’animal avalaient la distance.


Johnson eut conscience d’une faim douloureuse et d’une soif
qui lui laissait la bouche sèche. Il avait l’impression de n’avoir pas mangé ni
bu depuis des jours. Il se sentait terriblement épuisé, incapable d’agir et, s’il
ne trouvait pas rapidement à se nourrir et à se désaltérer, il serait une proie
facile pour la C.I.


 


IL examina la charrette, mais il n’y vit rien
que les espèces de cannes sur lesquelles il était étendu. Il ne pensait plus qu’à
manger. Tout à coup, il réalisa que ces bâtons étaient de la canne à sucre !
Il en prit un morceau, y porta les dents. Son corps absorba avidement l’énergie
qui lui emplit la bouche. Sa pensée redevint logique. Il fallait qu’il entrât
en contact avec la patrouille pour écraser la combine de la C.I. S’il causait
un désordre suffisant, peut-être que la patrouille en entendrait parler. En
utilisant une centaine de touristes à Vaornia et Lagash, il pourrait…


C’était la seule solution possible. La C.I. pouvait se
débarrasser d’un homme, mais pas d’une centaine ; et, dans ce groupe de
touristes, il y aurait bien quelqu’un qui parlerait.


Albert éclata de rire. Le conducteur indigène, surpris par
ce bruit inaccoutumé, tourna la tête juste à temps pour voir disparaître son
passager avec un paquet de cannes à sucre.


 


ALBERT, amaigri, pâle, mais heureux, était assis
à l’une des tables d’une cafétéria du Centre terrestre, en train de
parler à son chef. Albert Johnson, après les fatigues endurées pour échapper à
la C.I. était devenu un maigre épouvantail, mais il avait réussi à rester en
vie jusqu’au moment où la patrouille avait envoyé une fusée pour enquêter sur
les récits insolites des touristes, qui parlaient d’un homme hantant les villes
de Lagash et de Vaornia ainsi que la route séparant ces deux cités.


— Et voilà tout, monsieur, conclut Albert. Dès que j’eus
compris que la C.I. elle-même ne pouvait pas commettre impunément une masse de
meurtres, ce fut facile. Je me contentai de reparaître en des lieux inattendus
et de raconter mon histoire, puis de disparaître pour faire impression. Il se
passa deux jours avant que la Corporation comprenne. Mais vous étiez-déjà
prévenus. La seule difficulté, c’était de trouver suffisamment à manger. J’ai
failli crever de faim avant l’arrivée de la patrouille. Je crois que nous
devons des indemnités à quelques fermiers et boutiquiers auxquels j’ai volé des
aliments.


— On les paiera, s’ils présentent une réclamation, dit
le chef. Mais il y a une chose qui m’intrigue : je sais que vous n’aviez
pas de pouvoirs extra-sensoriels quand vous êtes parti en mission. Comment donc
les avez-vous acquis ?


— Je n’en sais rien ! À moins qu’ils n’aient été
latents, et se soient développés dans les conditions climatiques et physiques
particulières à Antar. Ou peut-être est-ce le choc de ma rencontre avec le
bandersnatch ? Tout ce dont je suis sûr, c’est que je n’en avais pas avant
ma rencontre avec Shifaz.


— En tout cas, vous les avez à présent ! Les
parapsychologues sont à vos trousses. Mais nous avons réussi à les tenir à l’écart.


— Merci ! Je ne tiens pas à faire le cobaye.


— C’est le moins que nous puissions faire pour vous, qui
nous avez permis de monter contre la C.I. un procès dont elle n’arrivera pas à
sortir. D’ailleurs, le Gouvernement vous doit une prime et des félicitations.


— La prime sera la bienvenue, dit Albert en faisant
signe à la serveuse. Depuis quelque temps mon appétit me coûte fort cher.


— C’est compréhensible : vous avez perdu près de
quatre-vingts livres.


— Je me demande si je les rattraperai jamais !


— Ne vous inquiétez pas, dit le chef ; récupérez
vos forces, simplement. Nous avons une nouvelle mission pour vous, dans
laquelle vous aurez besoin de vos talents particuliers.


À l’intérieur d’Albert, le zark s’émut. Une nouvelle mission ?
Cela voulait dire un nouveau monde et des sensations nouvelles. Cet hôte était
vraiment magnifique ! Quelle chance, le jour où il était tombé en fuyant
le bandersnatch. Le zark en frémit de délices…


Et Albert le sentit.


Tournant ses perceptions vers l’intérieur pour voir ce qui n’allait
pas, il eut connaissance du zark pour la première fois.


Pendant une seconde, il éprouva une répulsion. Mais lorsqu’il
conçut que cette masse protoplasmique était inextricablement mêlée à son corps,
il comprit que cette chose qu’il contenait était l’origine de ses nouveaux
pouvoirs.


En cherchant davantage, il s’émerveilla. Le zark était un
agrégat amorphe de cellules très évoluées, capables d’imiter les tissus normaux
de façon à déjouer toute inspection superficielle. C’était quelque chose de
plus élevé, en même temps que de plus bas que sa propre chair, quelque chose de
plus primitif et pourtant d’infiniment plus évolué.


 


LE zark avait enfin réussi : il était entré
en communication avec son hôte.


— Réponds-moi, parasite ! murmura sous-vocalement
Albert. Je sais que tu es là et que tu peux me répondre !


Le zark fit l’équivalent protéen d’un haussement d’épaules. Non,
malgré tous ses efforts, il n’y avait pas de communication réelle entre eux. Leur
mode de pensées était si différent qu’il n’y avait pas de relations possibles.


Le zark s’agita ; Albert sursauta. Pour la première
fois de sa longue vie, le zark eut une idée originale. Il déplaça quelques
milligrammes de sa substance jusqu’à la gorge d’Albert et, après un spasme
prémonitoire de la glotte, Albert dit très distinctement et tout à fait
involontairement :


— C’est bon ! Me voici.


Albert en fut paralysé de surprise, mais une fois passé le
choc, il éclata de rire.


— Eh bien ! c’est moi qui l’ai cherché, dit-il. Mais
cela ressemble à l’histoire de cet homme qui parlait tout seul… et qui obtenait
des réponses. Ce n’est pas une sensation très réconfortante ; du moins
pour moi…


— Je suis désolé, s’excusa le zark : je ne veux
pas vous causer d’inconfort.


— Tu t’y prends d’une drôle de façon !


— C’est la seule que j’ai trouvée d’entrer en contact
avec votre conscience, et c’est vous qui avez voulu que nous communiquions
ainsi…


— Tu as sans doute raison ! Mais tout en trouvant
agréable d’avoir réellement un ange gardien, j’aurais préféré que tu eusses une
robe blanche et des ailes, et que tu planasses au-dessus de mes épaules.


— Je ne comprends pas, dit le zark.


— C’est une plaisanterie ! Tu sais je n’ai jamais
cherché à me percevoir moi-même. Sans doute, parce qu’aucun examen médical n’a
encore jamais révélé d’anomalie en moi.


— J’avais peur que vous ne soupçonniez quelque chose
avant que je puisse vous parler, répondit le zark. C’était un raisonnement
logique et vous êtes une entité intelligente, la plus intelligente que j’aie
jamais habitée. Dommage que je doive vous quitter ! Mon séjour chez vous m’a
vraiment beaucoup plu.


— Qui te parle de partir ?


— Vous ! J’ai senti votre répulsion quand vous
avez connu ma présence. Ce n’était pas gentil, mais vous n’y pouvez rien, sans
doute. Votre race est indépendante et n’accepte pas volontiers… des compagnons
de voyage.


— Ton interprétation est tout à fait exacte, dit Albert
en souriant. J’ai été surpris.


Il se tut, et le zark, respectant l’activité de son esprit, se
retint de l’interrompre.


 


ALBERT pensait au zark. Ce dernier l’avait
protégé sur Antar et était, sans aucun doute, à l’origine des pouvoirs
extra-sensoriels qu’il possédait. Il lui devait beaucoup, car sans son aide, il
ne serait pas en vie.


Une seule chose n’allait pas, au gré d’Albert.


Bien qu’il fût asexué, le zark devait être doté des
caractéristiques de la vie, puisqu’il était vivant, de toute évidence. Et
lesdites caractéristiques ne changeaient pas dans tout l’univers. Les quatre
critères de la vie définis depuis des siècles étaient encore aussi valables
aujourd’hui : la croissance, le métabolisme, l’irritabilité… et la reproduction.
En dépit de l’absence de sexe, le zark devait être capable de produire d’autres
êtres de son espèce, et, tout en ne se refusant pas à entretenir un compagnon
de voyage, Albert ne tenait pas à en avoir toute une famille sur les bras.


— Cela ne doit pas vous inquiéter, coupa le zark. En
tant qu’individu, je suis doué d’une très longue vie et je me reproduis
rarement. J’en suis capable, naturellement, mais c’est un processus très
compliqué ; il faut, pour ce faire, que je me dédouble en deux jumeaux, et
ce n’est pas nécessaire. En outre, deux zarks ne peuvent pas habiter le même
hôte. Mon enfant serait obligé de chercher un autre asile.


— Aurait-il tes pouvoirs ?


— Naturellement ! Il saurait tout ce que je sais, car
la mémoire des zarks n’est pas concentrée en un tissu spécialisé comme votre
cerveau.


Une idée se fit jour dans l’esprit d’Albert. Peut-être y
avait-il là une solution au problème de la conscience corporative dont il avait
tellement regretté l’absence sur Antar.


— Cela t’ennuie-t-il de te reproduire ? demanda-t-il.


— C’est ennuyeux, mais ce n’est pas pénible. Et ce ne
serait pas trop difficile une fois que j’aurais imprimé un plan dans mes
cellules. Mais pourquoi ?


— Je viens juste de penser qu’il y a pas mal de gens
qui auraient besoin d’un zark. Une poignée de gens honnêtes pourraient
améliorer la moralité de la Confédération s’ils en avaient le pouvoir… Et, certainement,
tes pouvoirs extrasensoriels seraient invincibles pour faire respecter
strictement la loi.


— Vous voulez donc que je me reproduise ?


— Ce serait une bonne idée si nous arrivons à trouver
des hommes dignes des zarks. Je peux les sonder par télépathie, et nous
arriverons peut-être…


— Permettez-moi de vous avertir, coupa le zark : si
ceci paraît excellent, il y a cependant des difficultés, même avec un hôte de
vos dimensions. Il me faudra plus d’énergie que votre corps n’en contient pour
me dédoubler. Il vous sera certainement très dur de faire ce qu’il faut.


— Et que faut-il ?


— Manger de fortes quantités d’aliments hautement énergétiques.


Le zark frissonna à la pensée qu’Albert pourrait surcharger
son système digestif encore plus qu’il ne l’avait fait pendant la semaine
écoulée. Mais la réaction d’Albert prouva que s’ils étaient en rapport physique
étroit, ils étaient encore mentalement très séparés. Le zark perçut avec
stupeur qu’Albert ne considérait pas cette suralimentation comme une chose
pénible ; pas le moins du monde !…


 


FIN













Votre Courrier


 


… J’ai entendu parler de l’utilisation de l’hypnose pour certaines
interventions chirurgicales. Dans quels cas y a-t-on recours ?


Mme A.
SÉCŒUR.


Milan.


 


LES tentatives les plus connues de ce nouveau
procédé ont été réalisées avec succès en Amérique, pour deux opérations à cœur
ouvert, et en Grande-Bretagne, pour une greffe de peau.


Dans les deux premiers cas, l’hypnose a été utilisée par le
docteur Mesmer sur une fillette de quatorze ans, sourde-muette, et sur un
garçonnet de treize ans. Elle a eu pour résultat de réduire les effets
déprimants des anesthésiants et d’éviter l’état d’inconscience du patient
pendant le fonctionnement du cœur - poumon artificiel ; c’est-à-dire
durant l’opération – ce qui est le meilleur moyen d’éviter les accidents
cérébraux que peut provoquer l’arrêt de la circulation normale du sang. L’aspect
post-opératoire le plus intéressant de l’expérience fut, selon le docteur
Mesmer, l’absence complète de souffrance.


Le troisième cas – rapporté par le docteur Denys Kelsey,
psychiatre, et M. J.-N. Barron, directeur de chirurgie plastique de l’hôpital
Odstock, à Salisbury – permit de prélever du tissu cutané sur le ventre du
malade et de le « transplanter » sur le dessus de son pied par l’intermédiaire
de son avant-bras gauche. On suivit la technique classique, qui consiste à
insérer, d’abord, dans le bras, une extrémité d’un pan de tissu partiellement
détaché de son point d’origine. Quand cette première greffe a pris, on libère l’autre
extrémité du greffon pour l’implanter à l’endroit définitif. On ne sépare le
greffon du bras que lorsque cette deuxième greffe est incorporée. Normalement, on
immobilise le bras transporteur, le plus souvent au moyen d’un plâtre.


Grâce à l’hypnose, il a suffi d’ordonner à l’opéré de garder
la position voulue jusqu’au contre-ordre. Il resta ainsi, d’abord vingt-et-un jours
dans la première attitude, puis vingt-huit jours en tenant son pied dans la
main, aussi bien en état de veille que durant son sommeil. Aux « déverrouillages »,
les articulations fonctionnaient parfaitement, sans aucune ankylose.


En somme, un exploit réédité des fakirs les mieux entraînés !…


*


… Pouvez-vous rappeler l’historique du télescope
électronique, et expliquer son fonctionnement ?


M.S.
GARCINI,


Bastia.


 


LES premières expériences du télescope
électronique remontent à 1933. Elles furent réalisées à l’observatoire de
Strasbourg. Dès 1939, on prenait des images dans un temps dix à vingt fois plus
court que celui nécessaire à la photographie classique. Les travaux de MM. Lallemand
et Duchesne, interrompus par la guerre, ne furent repris qu’en 1950. En 1956, leur
système leur permettait d’obtenir, avec le télescope de 1 m. 20 de l’observatoire
de Haute-Provence, des spectres d’étoiles faibles de nébuleuses qui auraient
nécessité, par les méthodes courantes, un télescope de 7 mètres de diamètre. L’été
dernier, ils photographièrent le spectre de la nébuleuse d’Orion dans un temps
de pose de cinq minutes au lieu des quatorze heures nécessaires il y a quelques
années pour un domaine spectral beaucoup plus réduit. Ils se préparent, maintenant,
à aborder le problème des nébuleuses lointaines et de la détermination des
vitesses radiales, dont on espère tirer des vues nouvelles sur la structure de
l’univers.


Le télescope électronique utilise la propriété qu’ont
certaines substances d’émettre un électron quand elles reçoivent un photon de
lumière. La vitesse et l’énergie de ces électrons augmentent au fur et à mesure
qu’ils se déplacent dans un champ électrostatique. Les propriétés ondulatoires
de l’électron, démontrées par le grand savant français Louis de Broglie, permettent
de capter les électrons plus énergétiques ainsi obtenus dans des lentilles où
ils se propagent à la manière des rayons lumineux dans un objectif
photographique. En plaçant une des ces lentilles entre la surface
photoélectrique et le récepteur d’électrons, on augmente de cent fois environ
la sensibilité de la plaque photographique, tout en obtenant une image bien plus
fidèle que l’est l’image classique.


*


… L’intelligence correspond-elle réellement à la taille
du cerveau ?


Mme A.
LESCURE,


Draguignan.


 


LA règle est bien loin d’être absolue. Il
ressort, même, des derniers travaux biologiques que ce n’est pas le nombre
total des cellules du cerveau qui compte, mais le développement de certaines
régions de ce cerveau, dont chacune correspond à une fonction précise ou à un
sens déterminé. Telle est la théorie du professeur Lhermitte. Il en résulte que
l’homme supérieur n’aurait pas forcément le cerveau plus gros que l’homme moyen,
mais que l’asymétrie de cet organe, qui existe normalement chez tout individu, serait
plus accentuée chez les génies.


De curieuses recherches, basées sur ce principe, ont permis
récemment, en Angleterre, d’établir les facultés cérébrales de certains
monstres préhistoriques. En remplissant de matière plastique les cavités cervicales
de leur squelette, on est parvenu à reconstituer la conformation générale de
leur masse cérébrale. L’étude des particularités de ce moulage a démontré, par
exemple, que, chez l’iguanodon, les sens de la vue, de l’ouïe et de l’odorat
étaient bien développés, alors que ses réflexes moteurs n’agissaient que
lentement.


Par ailleurs, on commence à savoir influencer le
développement des cellules cérébrales, notamment par l’acide glutamique, dont
une dose quotidienne d’une dizaine de grammes, administrée pendant six mois à
des enfants arriérés, a suscité chez les sujets traités une élévation sensible
du quotient intellectuel.


 













Les meilleurs
exorcismes sont la modestie et la bonté. Mais ils ne courent pas les loges des
cabotins…


 


LE REFLET


 


par
Maurice LIMAT


 


GÉRARD FELTY criait en tapant du pied :


— Maquilleur ?… Maquilleur !… Alors, il vient,
ce Laurent ? Qu’est-ce qu’il fabrique, cet abruti ?


La colère était le péché mignon de cette grande vedette. Nul
ne l’ignorait, des studios de la Victorine à ceux d’Hollywood. Du reste, les
journalistes avaient unanimement attribué plusieurs fois à Felty le prix Citron,
réservé aux mauvais caractères du cinéma.


Dans le couloir, personne ! Laurent était invisible. Peut-être
se trouvait-il chez Edwige Hossegor, la partenaire de Gérard dans Fantômes d’Outre-Ciel,
la nouvelle production en ciné-reliefcolor tirée d’une passionnante
histoire de science-fiction du grand spécialiste Michel Leclairobscur.


Gérard, rageur, prit place devant la table de sa loge. Le
miroir lui renvoyait le reflet d’un visage encore beau, en dépit de ses
trente-huit ans bien sonnés. Maints artifices entretenaient le glamour-boy numéro
un de l’écran européen. À des gens comme Laurent, le maquilleur, il devait une
bonne part de son succès persistant, sanctionné par un volumineux courrier de bobbies-soxers.


— Ah ! ce maquilleur !…


— Mais je suis là, monsieur !


Gérard Felty tressaillit. Avait-il donc rêvé au point de ne
pas entendre pénétrer quelqu’un ? Il aurait juré que la porte de la loge
ne s’était pas ouverte.


Pourtant, il y avait quelqu’un ! Quelqu’un qui portait
la blouse et les gants blancs du maquilleur, qui tenait sous son bras la boîte
renfermant les mystérieux ingrédients destinés aux transformations, et surtout
au rajeunissement.


— Mais vous n’êtes pas Laurent !


De fait, Gérard voyait un visage inconnu. Triste, ce visage !
De cette tristesse lasse de ceux que fatigue leur propre méchanceté.


L’homme avait l’air cruel ; une cruauté froide, si
naturelle qu’elle devait tourner à une manie monotone. Du moins était-ce l’impression
que suggéraient à Gérard Felty ses oreilles en pointes, ses sourcils épais, son
regard lointain.


— Vous…, vous remplacez Laurent ? demanda Gérard.


Il sentait comme une boule monter et descendre dans sa gorge.
Le maquilleur l’inquiétait.


Celui-ci répondit avec un sourire forcé :


— Si monsieur ne veut pas de moi…


— Mais si ! Mais si ! dit vivement Gérard.


Il éprouvait la hâte de ceux qui sentent une telle menace
chez l’interlocuteur qu’ils prennent soin, avec une lâcheté spontanée, de se
concilier un peu de leurs bonnes grâces. Au surplus, avant d’être flagorné à
longueur de journée, Gérard avait assez volontiers flagorné autrui pour gravir
les échelons de son rang de vedette.


— Le metteur en scène vous a expliqué ?… C’est un
rôle très spécial. Je dois paraître… comment dirais-je ? Il faut
interpréter mon visage, comme si je portais un masque. Vous voyez ?


— Très bien, monsieur ! fit le maquilleur, en
lançant à Gérard un regard si dur que l’artiste en frémit.


 


FELTY aurait voulu fuir ; tout au moins se
lever de sa chaise. Impossible !


Avec le geste délicat et impérieux des artisans capillaires
ou visagistes, l’inconnu saisit la tête de Gérard entre ses doigts gantés et il
la plaça en face du miroir. Le contact donna à Felty une impression
indéfinissable ; une angoisse évoquant, peut-être, l’atroce sensation du
dormeur que surprend la morsure d’un vampire…


Les deux visages se reflétaient dans la glace. Lentement, après
examen, le maquilleur déclara :


— Le masque des damnés vous conviendra fort bien…


La voix était sans passion, le ton morne.


Gérard n’y tint plus. Il tonna :


— La plaisanterie a assez duré ! Sortez !


— Mais je ne plaisante pas, monsieur. Je fais mon
travail ; rien de plus…


— Votre travail ?… Qui êtes-vous, d’abord ? Pourquoi
Laurent n’est-il pas là ? Qui est-ce qui vous a permis de venir au studio,
et de pénétrer chez moi ?… A-t-on jamais entendu un visagiste dire
pareilles sottises ?


Très calme devant l’indignation de Gérard – indignation
où l’angoisse perçait – gardant l’allure de l’honnête artisan qui plaide
sa bonne foi, le personnage en blanc répondit :


— Mais, monsieur, je suis ici pour faire mon travail. Toutefois,
je n’ai jamais prétendu être visagiste !


— Oh ! ça, alors !…


 


GÉRARD fit un bond. Debout, bras croisés, il
jeta à la face de l’intrus :


— Qu’est-ce que vous êtes ? Journaliste, hein ?
Une façon idiote de forcer les consignes. J’ai pourtant bien dit que j’en avais
assez, de ces oiseaux-là !


— Je ne suis pas journaliste. Cependant, permettez-moi
de vous faire remarquer, monsieur Felty, que les vedettes de votre qualité, sans
les journalistes, ne seraient peut-être pas aussi illustres.


— C’est ça ! Des reproches, maintenant !… Mais
je ne sais toujours pas ce que vous voulez ? Une photo de moi ? Un
autographe, peut-être ? Alors prenez la photo, et fichez-moi la paix !


Il ramassa, sur la tablette, une effigie surnageant sur le
tas toujours prêt pour les admirateurs – ou mieux, pour les admiratrices –
et décapuchonna son stylo.


La main de blanc gantée l’arrêta en se posant sur son
avant-bras, et Gérard constata combien elle était longue et fine, cette main. Les
extrémités, étroitement épousées par la finesse du gant, évoquaient de petits
fers de lance :


— Ne vous donnez pas cette peine, monsieur Felty. Des photos
de vous, nous en avons. Beaucoup ! Quant à votre signature, elle est
inutile : le pacte est valable sans cela. Il suffit de votre image !


Gérard, accablé, laissa tomber le stylo, leva les yeux au
plafond, et soupira :


— C’est un fou !


— Mais non, je vous assure ! dit doucement l’homme
en blanc. Je remplis seulement ma mission, qui est de vous prévenir.


— De me prévenir de quoi ?


— Mais de l’heure qui vient ! Le pacte arrive à
expiration. Dans quelques jours, on viendra vous chercher ; enfin : chercher
votre âme. On dirait que vous ne comprenait pas !


Gérard, ahuri, tendit le cou, secoua la tête à plusieurs
reprises sur un rythme rapide, en bredouillant :


— Chercher mon… mon âme ?


Puis, il éclata de rire, et dit :


— Si je comprends bien, vous n’êtes ni journaliste, ni
amateur d’autographe. Vous êtes un scénariste loufoque, et vous avez trouvé ce
truc pour m’intéresser à un rôle. Mais, mon pauvre ami, un Faust de plus ou de
moins, c’est démodé !


— Au cinéma, bien sûr ; en littérature aussi ;
pas dans la vie ! Et puisque vous avez vendu votre âme, il faudra bien la
livrer !


 


GÉRARD se sentait vraiment très inquiet, mais il
estimait que sa réputation souffrirait d’une apparence de faiblesse.


— Vous vous prenez pour le diable ?… Charmant !
fit-il en haussant les épaules.


— Je ne suis pas le diable, monsieur, mais je viens de
sa part. Et je vous rappelle l’histoire, non de Faust, que vous évoquiez, mais
celle, analogue, où mon patron joue un grand rôle, lui aussi ! Il s’agit
de l’homme qui reçoit la fortune sur la Terre, en échange de son reflet… C’est
un pacte de cette nature que vous avez signé, monsieur Gérard Felty.


— Je vais vous faire flanquer dehors !


— Ne sonnez pas !… Non, le fil n’est pas coupé :
la sonnerie ne fonctionne pas, voilà tout ! Ne cherchez pas pourquoi. Mais
sachez que personne ne viendra. Écoutez-moi : vous n’allez tout de même
pas nier que votre fortune, votre réussite, votre immense réputation, et tout
ce qui s’attache à la vie d’un des plus célèbres acteurs du monde entier, vous
ne le devez pas à votre image ?


— Mais…


— Mais c’est comme ça ; tout simplement. Vous
trouvez normal qu’il y ait des millions d’hommes et de femmes qui peinent, luttent,
travaillent, de l’atelier qui abrutit au bureau où l’ennui dévore ; de la
mine qui brûle les poumons à l’usine qui les dessèche, pendant que quelques
privilégiés mènent une vie princière, fastueuse, insolente, souvent, en
écrasant lesdits malheureux grâce auxquels, justement, ils ont tant de
puissance ?… C’est juste, tout ça ?


Gérard eut le geste de l’homme qui n’est « pas dans le
coup ». Mais l’autre secoua sa tête aux oreilles de chat, et poursuivit :


— Non seulement vous vivez d’eux, mais vous les dupez !
Vous êtes leur rêve, leur modèle. Combien voudraient réussir comme vous, et…


Il se pencha vers Gérard, lui lança en pleine face :


— … Et accepteraient, eux aussi, de se damner pour y
parvenir !


Gérard était figé. L’haleine qu’il recevait au visage
fleurait le… – mais oui, plus d’erreur possible !… – le soufre !


— Vous avez conclu le pacte, reprit le faux maquilleur,
en acceptant de livrer votre reflet. Soyez tranquille ! Vous n’êtes pas le
seul !


Gérard s’écria :


— Mais, alors, tous les acteurs de cinéma sont promis
au diable ?…


L’envoyé du démon eut un geste restrictif :


— Seulement ceux qui ne se rachètent pas par une
conduite exemplaire, une grande générosité de cœur…


Gérard gémit, en joignant les mains et en les agitant :


— Je me rachèterai ; je le jure ! Je fonderai
un hôpital !… J’adopterai des enfants… Je…


— Adopter des enfants ? Vous en seriez bien
incapable ! Et puis, vous n’en serriez pas moins un triste exemple ! Allons !
il faut vous résigner, monsieur Felty ! En livrant votre reflet, vous avez
accepté de livrer aussi votre âme…


— Ce n’est pas possible : je fais un cauchemar !…


— Mais non ! Mais non ! dit l’autre, doucement.
Ce reflet, la preuve, le pacte, nous le possédons. Et le monde entier peut
attester que Gérard Felty, l’insupportable, l’égoïste, l’odieux Gérard Felty, qui
fait rêver les petites jeunes filles et se laisse idolâtrer des petits jeunes
gens, a bien signé le pacte ! Il existe, votre reflet, en millions d’exemplaires,
en petites photos vivantes qui deviennent immenses sur les écrans, en noir et
blanc, en couleurs, en relief, en cinérama, en vistavisuel ; que sais-je
encore ?


Gérard semblait saisi d’une idée subite. Il demanda
avidement :


— Mais, alors, les vedettes de la télé, elles aussi !…


— Non, dit doucement l’homme en blanc. Parce que là, nous
ne pouvons pas garder le reflet… Alors, il n’y a pas de pacte valable.


Sur ces mots, il se dirigea vers la porte, en disant :


— À bientôt !


Gérard tendit des mains suppliantes, et implora :


— Attendez ! Pas encore !… D’ailleurs, vous m’avez
menti !


— Oh ! voyons, monsieur Felty !…


— Il y a aussi ceux qui ont donné leur reflet, et qui n’ont
rien touché en échange ; ceux qui n’ont pas réussi ; ceux qui meurent
de misère : les ratés, les oubliés, les déchus, les drogués. Oserez-vous
dire que vous leur réclamerez aussi leur âme ?…


Un sourire fatigué et féroce crispa un seul côté du visage
de l’insolite personnage, qui répondit en passant calmement le seuil de la loge :


— Que voulez-vous, quand on traite une affaire, il y a
des risques à prendre. Et puis, chez le diable, il faut bien que nous nous
amusions un peu… À bientôt !





— Pauvre type !


— Tu le plains ? Pourtant, Felty n’était pas très
chic avec nous, les cameramen. Il en a fait flanquer plus d’un à la
porte ! Et les script-girls ! Et les habilleuses ! Ce que
j’en ai vu pleurer à cause de ses caprices !


— Quand même ! Devenir fou tout d’un coup, en
pleine gloire !… Michel Leclairobscur est furieux. Et le patron aussi. Ils
avaient déjà tourné les trois quarts des scènes avec Edwige. Il faut
recommencer !


— C’est curieux, cette histoire ! Et ça fait le
troisième en huit jours. Pour Micheline Romanil, ça a été le même coup, à
Rillancourt : on l’a surprise en train de lacérer les bobines de son film.
Et Walter Homding, qui a tourné Feux Sataniques ? Il devait
justement venir jouer en France. Toutes ces vedettes, on les porte tellement
aux nues que ça les « siphonne ». Forcément !…


— Quand même, avant, on ne voyait pas d’histoires
pareilles ! Il y a quelque chose de changé. Moi, je vais te dire ce que je
crois : à notre époque, avec toutes ces découvertes atomiques et toutes
ces inventions du progrès, il y a trop de gens qui passent leur temps à tenter
le diable !…


 


FIN













SAVIEZ-VOUS QUE…


 


… un savant israélien et sa femme réalisaient des cultures
irriguées à l’eau de mer ?


LE principal obstacle interdisant de faire
pousser des plantes en les arrosant à l’eau salée vient du fait que les
cristaux de sel se déposent à la surface du sol, où, sous l’effet de la
dessiccation solaire, ils forment une croûte s’opposant à la croissance
normale des végétaux.


Le procédé, étudié depuis 1947 par le docteur Hugo
Boyko et son équipe, évite cet inconvénient majeur en recourant à l’irrigation
souterraine quotidienne lorsqu’on utilise l’eau de mer ou l’eau simplement
saumâtre. On évite ainsi la salinisation de la surface. Selon le savant, les
sels déposés la veille sont drainés le lendemain dans la proportion des deux
tiers et entraînés vers des courants souterrains qui les ramènent à la
mer.


Jérusalem ; Beershaba, au seuil du désert de Neguev ;
Yotvata ; S’de Boker, au cœur du Neguev ; Eilath, sur les bords de la
mer Rouge, et Haïfa, sur la Méditerranée, sont déjà dotés de stations
expérimentales. Les résultats, à cette échelle, montrent qu’il est possible de
cultiver à l’eau salée deux cents sortes de plantes à usage alimentaire ou
industriel, parmi lesquelles les agrumes, les dattes, les caroubes, les
grenades, les figues, les betteraves (dont la teneur en sucre serait, alors,
paradoxalement, supérieure à la normale), les choux, le coton, l’alfa, le
roseau, utilisé comme isolant, la coloquinte, aux vertus médicinales, la
colotropie, qui sert à la confection des tapis, et l’holoscoemus, employée pour
le papier.


Il faut encore, pour une exploitation généralisée du
procédé, fixer les sables des dunes, former des experts pour l’orientation des
cultures, analyser les sols et, surtout, financer l’important réseau d’irrigation
souterraine.


Mais les grands espoirs attachés à l’entreprise valent
bien la peine d’un tel effort.













L’incrédulité fait
parfois tomber de Charybde en Scylla…
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À peine Margery
eut-elle reposé le combiné sur son support que le téléphone se remit à sonner. Rageusement,
elle reprit l’écouteur en disant :


— Non, inutile ! Nous ne voulons rien ; rien !


Cette fois, lorsqu’elle eut raccroché, ce fut à la porte qu’on
sonna.


— À mon tour ! dis-je en posant le journal et en
pensant que je n’arriverais jamais à lire les résultats sportifs.


C’était Gamesfelder, le policeman préposé à notre
surveillance.


— Un homme demande à vous voir monsieur Binns. Il dit
que c’est important.


Il transpirait au point que des plaques sombres
apparaissaient sur sa chemise bleue, et je devinai ce qu’il pensait. Nous
avions une habitation avec de l’air conditionné, de l’argent, tandis que lui
risquait sa vie, jour après jour, pour une malheureuse solde de policeman !
Quel pays !


— C’est peut-être important pour lui, répondis-je, mais
je ne veux voir personne. À l’avenir, inutile de vous déranger : vous n’avez
qu’à renvoyer les gens.


Je refermai la porte, et Margery s’enquit :


— Vas-tu ou non m’aider à changer Bébé ?


Je répondis gaiement :


— Avec joie, ma chérie !


Et c’était vrai ; ce n’était pas seulement parce que je
voyais ma femme tout près d’exploser. J’avais envie de m’occuper de quelque
chose de simple et de plaisant ; par exemple : étendre mon dernier-né,
âgé d’un an, à plat ventre sur mes genoux, et lui tenir les pieds d’une main
tandis que, de l’autre, j’épinglerais sa couche. Oncle Otto était très gentil
de m’avoir laissé tout cet argent, mais pourquoi les journaux avaient-ils
éprouvé le besoin d’en parler ?


Comme j’achevais de changer Bébé, on sonna de nouveau à la
porte. Margery était en haut, avec Gwennie, qu’il fallait dorloter longuement
pour qu’elle consentît à se calmer et à s’endormir. Je mis donc Bébé debout et
j’allai répondre moi-même.


C’était encore le policeman.


— Des télégrammes pour vous, monsieur Binns. Je n’ai
pas voulu laisser le gamin vous les porter.


— Merci.


Je jetai les télégrammes dans le tiroir du meuble sur lequel
était posé le téléphone. À quoi bon les ouvrir ? Ils émanaient
certainement de gens qui, ayant appris que j’héritais, voulaient quémander, emprunter
ou me vendre quelque chose.


— L’homme est toujours là, m’informa Gamesfelder d’un
air rogue. Je crois qu’il est souffrant.


— Navrant ! fis-je en essayant de refermer la
porte.


— En tout cas, il m’a demandé de dire à Minette que
Minouchet était là.


Ma main se crispa sur le bouton de la porte :


— Dire à Minette que…


— Oui, exactement.


Il se rendit compte que cela m’avait donné un choc, et ce n’était
pas pour lui déplaire. Jamais encore je ne l’avais vu sourire ; il le fit
à cette occasion.


— Quel est le nom de cet homme ?


— Winston Mac Neely Mac Ghee. Du
moins, c’est ce qu’il m’a déclaré.


— Jetez-le… Faites-le entrer, rectifiai-je. Puis je
bondis vers Bébé pour l’écarter du cendrier où Margery avait laissé une
cigarette qui fumait encore.


Winnie Mac Ghee ! Vraiment, c’était le bouquet !


 


IL entra en se tenant la tête, comme si celle-ci
pesait cent kilos. Il n’avait jamais eu l’air très bien portant, même à l’époque
où Margery m’avait abandonné au pied de l’autel pour s’enfuir avec lui. Cette
apparence fragile et romantique faisait alors son charme, à ce qu’on m’a dit. Peut-être
en était-il encore de même. Une chose, en tout cas, était certaine : Winnie
devait être malade, car il avait peine à se traîner, comme écrasé par le poids
de sa tête qui ressemblait à un ballon.


Il gémit :


— Bonsoir, Harlan… Trente et un ans, un mètre soixante-dix-neuf,
quatre-vingt-deux kilos. Avez-vous un comprimé d’acide acétylsalicylique ?


— Un quoi ?…, demandai-je.


Mais il n’eut pas le loisir de me répondre immédiatement car
il y eut un bruit de pas précipités au premier étage, et Margery apparut en
haut de l’escalier :


— Il m’avait semblé…, commença-t-elle d’un ton excité.


Puis, constatant qu’elle n’avait pas été le jouet de son
imagination, elle s’interrompit pour s’exclamer :


— Toi !


Une sorte de panique, alors, s’empara d’elle. Je la vis
porter une main à ses cheveux tandis que l’autre s’efforçait de défroisser sa
robe.


— Bonsoir, lui dit Mac Ghee d’une voix languissante. N’y
a-t-il pas ici des comprimés d’acide acétylsalicylique ?


— Je ne sais pas ce que c’est, balbutiai-je.


— Ah ! Harlan, Harlan ! fit Margery en me
souriant tendrement tandis qu’elle descendait l’escalier. Winnie oublie que tu
n’es pas un chimiste. Ce qu’il désire, c’est un comprimé d’aspirine, tout
simplement.


— Oui, s’il vous plaît ! acquiesça Winnie.


J’allai donc lui chercher un comprimé d’aspirine. J’aurais
volontiers ajouté quelque chose au verre d’eau destiné à le lui faire avaler, mais
l’armoire à pharmacie ne me parut contenir rien qui fût suffisamment nocif… Et
puis, c’est défendu par la loi.


— Je conviens volontiers que je n’ai jamais aimé Winnie
Mac Ghee, et ce n’est pas simplement parce qu’il avait enlevé ma fiancée. D’ailleurs,
il n’avait pas fallu six mois à Margery pour se rendre compte de la bêtise qu’elle
avait faite. Aussi est-elle revenue vers moi, avec une annulation de mariage et
un sincère repentir. Depuis lors, je n’ai jamais regretté de l’avoir épousée. Ou,
en tout cas, pas souvent.


Mais on ne peut tout de même pas attendre de moi que je
reçoive Mac Ghee à bras ouverts. D’ailleurs, même si je l’avais vu ce soir-là pour
la première fois, je suis convaincu que je l’aurais détesté d’emblée, tellement
il avait l’air d’un poète parlant comme un savant et se conduisant comme un
mufle.


En revenant dans le living-room, je poussai un cri :


— Bébé !


Margery, qui était en train de réconforter son ancien mari, se
retourna vivement et s’empara aussitôt du plat de Médor. Mais pas assez vite, cependant,
que Bébé n’ait eu le temps de s’emplir la bouche de biscuit de chien et de lait,
Margery entreprit immédiatement de le lui faire recracher, mais Bébé
contre-attaqua.


— Non ! Pas mordre ! cria-t-elle en retirant
son index de la bouche de Bébé.


Puis elle sourit, et dit avec attendrissement :


— Est-ce qu’il n’est pas amour, dis, Winnie ? Il a
le nez de son père, bien sûr, mais, en revanche, il a tout à fait mes yeux…


— Il aura aussi tes doigts si tu n’y prends garde, lui
assurai-je.


— C’est normal, laissa tomber Winnie. Après tout, s’il
faut vingt-quatre paires de chromosomes pour former les gamètes, il est évident
qu’on n’a qu’une chance sur 8.388.608 de n’avoir aucun trait d’un de ses
géniteurs… Oh ! ma tête.


— Quoi ? fit Margery en fronçant les sourcils.


Winnie continua, comme un phonographe remonté à fond :


— Et encore, sans tenir compte de la mutation spontanée
ou provoquée. Par ailleurs, si l’on veut considérer les facteurs intervenant in
utero – c’est-à-dire les antibiotiques à large spectre, la
triplication de la radiation ambiante due aux armes nucléaires – l’influence
de la diététique, etc., cette proportion paraît…


— Voici votre aspirine, l’interrompis-je. Et maintenant,
dites-moi ce qui vous amène ?


— Harlan ! protesta Margery.


— Enfin, qu’est-ce que vous voulez ?


— Je voudrais, répondit-il en soutenant sa tête à deux
mains, que vous m’aidiez à conquérir le monde.


Crac ! Et vlan !


— Va vite chercher une serpillière ! me dit
Margery, car Bébé venait de renverser l’eau du chien.


Elle me fit les gros yeux, puis sourit à Winnie, en lui
disant :


— Allez ! prends ta bonne petite aspirine, et nous
parlerons ensuite de ton voyage autour du monde.


Mais Winnie n’avait pas dit cela. Il avait parlé de conquérir
le monde. Je l’avais entendu très distinctement. Je m’en fus chercher la
serpillière tout en réfléchissant que oncle Otto m’avait déjà légué le monde ou,
du moins, plus que je n’aurais jamais rêvé posséder. Alors…


Quand je revins, Winnie se promenait dans la pièce d’un pas
mal assuré, suivi à distance respectueuse par Margery tenant Bébé dans ses bras,
et qui était en train de demander au futur conquérant du monde :


— Comment as-tu appris le coup de vei…, le grand
chagrin que nous avons eu de perdre le cher oncle d’Harlan ? rectifia-t-elle
juste à temps.


— Je l’ai lu dans le journal, grommela-t-il.


— Enfin, le cher oncle avait eu une existence bien
remplie, poursuivit philosophiquement Margery tout en péchant des miettes de
biscuit au gingembre dans l’oreille de Bébé. Toutes ces années qu’il avait
passées au Yémen… Et quelle immense satisfaction ç’avait dû être pour lui d’avoir
engendré, en quelque sorte, le plus grand complexe pétrolier ayant existé à l’ouest
de Suez !


— À l’est, Minette. Le royaume mutawakelite se trouve
exactement au sud de l’Arabie saoudite.


Margery le regarda d’un air pensif, mais se contenta de dire :


— Tu as changé, Winnie !


C’était vrai. Mais Margery aussi avait changé, et elle
tirait une évidente satisfaction de montrer à ce pauvre type qu’elle n’aurait
jamais pu être aussi heureuse si elle était restée avec lui.


Pour en revenir à l’oncle Otto, sa mort ne causait pas le
moindre chagrin à Margery ; non plus qu’à moi-même, d’ailleurs. Pour l’excellente
raison que, jusqu’à ce qu’on nous téléphonât de l’Associated Press, Margery
ignorait que j’eusse un oncle Otto. Et moi, je l’avais presque oublié, car, dans
la famille, on ne parlait jamais de ce frère de ma mère. Pouvait-on se douter
qu’il était en train de déterrer l’or et le pétrole de l’Arabie heureuse ?


LE téléphone se mit à sonner, car Winnie, d’un
geste absent, avait replacé sur son support le combiné que Margery avait eu la
précaution de décrocher :


— Non ! cria ma femme sans presque écouter ce que
lui disait un invisible interlocuteur. Nous ne voulons pas d’actions d’uranium !
Nous en avons de pleins placards !


Profitant qu’elle était ainsi occupée, je dis à Winnie :


— Mon cher, je suis très pris en ce moment. Que
voulez-vous, au juste ?


Il s’assit, en soutenant toujours sa tête à deux mains, et
dit avec effort :


— C’est… difficile…


Il détachait chaque syllabe, comme s’il lui fallait faire un
choix laborieux entre toutes celles qui lui venaient aux lèvres.


— J’ai… inventé quelque… chose. Vous comprenez ?… Alors,
quand j’ai appris… que vous héritiez de… tout cet argent…


— Vous avez pensé pouvoir m’en soutirer un peu.


— Non ! protesta-t-il en se redressant, ce qui le
fit aussitôt grimacer en étreignant sa tête. Je veux vous faire gagner
de l’argent.


— Nous en avons de pleins placards, répliquai-je à l’instar
de Margery.


— Mais je puis vous donner le monde, Harlan !
insista-t-il avec un accent désespéré. Ayez confiance en moi !


— C’est beaucoup me demander !


— Allons donc ! Maintenant, vous pouvez bien me
faire confiance. Nous pourrons posséder le monde à nous deux… si seulement vous
me procurez une petite aide financière. J’ai découvert une drogue qui donne la
mémoire totale.


— Comme c’est bien ! fis-je en ouvrant la porte.


Puis je réfléchis et refermai la porte :


— La mémoire totale, avez-vous dit ?


Il s’expliqua, cependant que sa fébrile excitation le
faisait postillonner :


— Oui, la possibilité de tout se rappeler. Le
rêve des candidats du Gros Lot ou de La tête et les jambes ! Vous
voulez savoir quels ont été les six premiers rois d’Angleterre ? Egbert, Ethelwulf,
Ethelbald, Ethelbert, Ethelred et Alfred. Quel est le cri d’appel du coq de
bruyère amoureux ?


Il entreprit sur-le-champ de m’en faire une démonstration.


— Oh ! tu sais imiter les oiseaux ? s’émerveilla
Margery, qui ramenait Bébé après lui avoir mis une barboteuse propre.


— Mieux encore ! Voulez-vous savoir à quelle
époque les États-Unis ont eu deux Présidents ?


— Non, je…


— Le 3 mars 1877 : Rutherford B. Hayes –
ou, plus précisément, Rutherford Bircshard Hayes – qui devait
succéder à Grant, avait prêté serment un jour trop tôt. Je dois vous expliquer
que…


— Non, coupai-je, n’expliquez pas !


— Vous préférez que je vous énumère les champions
boulistes, de 1931 à nos jours ? Glack, Nitschke, Hewitt, Vidro, Brokaw, Gagliardi,
Anderson… Oh ! un instant, j’ai sauté 1936. C’était Warren… Warren, Gagliardi,
Anderson, Danek…


— Winnie ! Assez ! implorai-je.


— Mais c’est le moyen de parvenir à la conquête du
monde !


— En le faisant périr d’ennui par l’énumération de tous
les champions boulistes ?


— Savoir, c’est pouvoir, Harlan… Mais ça me donne mal à
la tête ! gémit Winnie en reportant les mains à ses tempes.


Lâchant la poignée de la porte, je dis à contre-cœur :


— Asseyez-vous, Winnie. J’avoue que vous avez réussi à
m’intéresser. Il me tarde de savoir quelle filouterie vous manigancez.


— Harlan ! s’indigna Margery.


— Il ne s’agit pas d’une filouterie, je vous le jure, Harlan !
Encore une fois : savoir, c’est pouvoir. Avec mon super-cerveau, aucun
dirigeant d’aucun pays n’est de taille à nous résister. Nous pouvons être les
maîtres du monde.


Margery s’assit, fichant une cigarette au bout de l’interminable
fume-cigarettes que je lui avais offert pour le premier anniversaire de notre
mariage. Elle me regarda, et je me précipitai vers elle en actionnant mon
briquet.


— Merci, chéri, dit-elle d’une belle voix de gorge.


Elle ne s’était pas contentée de mettre une barboteuse
propre à Bébé : elle avait profité de l’occasion pour s’habiller d’une
façon convenant mieux à la cohéritière d’une immense fortune recevant son
ex-mari. Elle était, maintenant, vêtue d’une robe de lamé or, achetée moins d’une
heure après le coup de téléphone de l’Associated Press, grâce à un
compte ouvert dont nous avions été spontanément gratifiés lorsque les journaux
du matin étaient arrivés chez les commerçants de Levittown.


Et cela me fit penser : à quoi bon avoir hérité tout
cet argent d’oncle Otto, si je ne peux même pas flanquer Winnie à la porte de
chez moi ?


La politesse, toutefois, m’incita à temporiser :


— Tout cela est extrêmement intéressant, Winnie. Mais…


— Harlan ! Bébé ! cria Margery. Attrape-le !
Il va manger les bretzels !


Je m’exécutai, cependant que Winnie entamait un nouvel
exposé.


— La forme des bretzels s’inspire des bras d’un enfant
en prière… Du moins, était-ce la croyance générale au septième siècle. Un bon
plieur de bretzels peut en tordre trente-cinq à la minute. Mais, bien entendu, les
machines sont plus rapides.


— Winnie…


— La consommation annuelle de bretzels est : en
Europe…


— Winnie, assez ! m’exclamai-je.


— Harlan !


— Margery, ne te mêle pas de ça, commandai-je. Winnie
en veut à mon argent : un point c’est tout ! Or, il se trouve que je
ne possède pas cet argent depuis assez de temps pour avoir envie de le jeter
par les fenêtres. D’ailleurs, qui pourrait bien avoir envie de posséder le monde ?


— Oh ! ma foi…, commença Margery, d’un air de
doute.


— Avec tout notre argent ? l’interrompis-je. Qu’en
ferions-nous !


Winnie crispa ses mains sur ses tempes en gémissant :


— Oh ! de grâce, Harlan… Je n’ai besoin que d’une
mise de fonds, car j’ai dans ma tête la cote de toutes les valeurs boursières
avec leurs fluctuations, distributions d’actions et répartitions de dividendes
depuis 1904 ! Je connais les signes convenus entre les agents de change :
main levée pour acheter, main baissée pour vendre… Regardez : vous voyez
comment mes doigts sont pliés ? Cela signifie qu’il y a une différence de
trois huitièmes de point entre l’offre et la demande. Donnez-moi un million de
dollars, Harlan !


— Non.


— Un million, pas davantage… Qu’est-ce qu’un million
pour vous ? En une semaine, je vous aurai doublé cette mise. En un mois, je
l’aurai quadruplée. Et, dans un an, nous posséderons un billion. Un billion de
dollars !


Je secouai la tête :


— Les impôts…


— Je puis vous citer un arrêté, tombé dans l’oubli, mais
non en désuétude, qui vous permettra de frauder légalement le fisc dans les
grandes largeurs. Et ce ne sera qu’un commencement : songez à tout ce qu’un
super-génie pourrait faire avec un billion de dollars entre les mains ! Tenez,
poursuivit-il en lâchant sa tête d’une main pour se saisir de quelque chose
entre les doigts ; tenez ! Harlan, ceci est à vous pour un million de
dollars. Disons même cent mille dollars. Pour cent mille dollars seulement, vous
pouvez l’avoir. Je vous la vends. Comme cela nous serons deux
super-génies. Vous pourrez travailler pour votre propre compte sans plus avoir
recours à mes services.


Je fus pris au piège de ma curiosité.


— Qu’est-ce donc ? m’enquis-je.


Il agita dans ma direction la petite bouteille à demi pleine
de pilules blanchâtres.


— C’est ma découverte ! proclama-t-il fièrement. Un
relaxateur hormonique. Vous avalez une de ces pilules, et les séparations
existant entre les différentes cellules de votre cerveau sont abolies pour une
heure. Avalez-en trois par dix kilos de votre poids, et vous devenez un
super-génie pour la vie. Vous vous souviendrez de choses que vous croyiez avoir
oubliées depuis des années ! Vous vous remémorerez la claque sur les
fesses qui a déclenché votre respiration. Vous vous rappellerez que l’infirmière
qui vous a présenté à votre père en disant : « C’est un garçon ! »
se nommait Maxwell. Harlan, il n’y a pour ainsi dire pas de limite à…


— Assez, Winnie, assez ! dis-je en le poussant
enfin au dehors.


Gamesfelder se matérialisa, tel le génie de la lampe appelé
par Aladin.


— Je m’en doutais, dit-il d’un air sombre en marchant
vers Winnie Mac Ghee. Vous cherchiez à lui soutirer de l’argent, hein, mon
gaillard ! Je vous comprends, remarquez… Mais cela m’oblige à vous emmener
au poste, où vous aurez un petit entretien avec le sergent.


— Tout ce que je vous demande, c’est de me débarrasser
de lui, dis-je ; et je refermai la porte au moment où Winnie mettait le
policeman au défi de lui citer un opéra de Krenek qui ne fût pas Johnny
spielt auf.


Margery posa le bébé par terre, en me disant :


— Tu coupes la parole aux gens, tu les mets à la porte.
Tu n’étais pas comme ça quand nous nous sommes mariés, Harlan. Tu as changé
depuis que tu as hérité de tout cet argent !


— Aide-moi à ramasser ces trucs, veux-tu ? demandai-je
à ma femme.





Bébé avait découvert les pilules qui allaient le
rendre génial !


 


Je n’avais pas beaucoup bousculé Winnie, mais cela avait
suffi à lui faire lâcher le flacon, dont le contenu s’était éparpillé autour de
nous.


Margery frappa du pied et fondit en larmes :


— Je sais ce que tu ressens quand tu vois ce
pauvre Winnie, sanglota-t-elle, mais je ne peux quand même pas m’empêcher de le
plaindre. Si tu avais seulement été poli avec lui… Ne lui aurais-tu donné que
deux cent mille malheureux dollars…


— Bon, voilà l’autre, maintenant !


Gwennie, notre fille, venait d’apparaître en haut de l’escalier,
attirée par tout ce bruit et se frottant les yeux. Déçue de ne voir que nous, elle
se mit à pleurer.


Me foudroyant du regard au passage, Margery se précipita
pour la consoler, et je commençai à avoir un peu honte de moi-même.


Je demeurai à caresser machinalement le crâne de Bébé, tout
en considérant l’élément féminin de la maisonnée réuni sur le palier…


 


EFFECTIVEMENT, je m’étais montré plutôt brusque
avec ce pauvre vieux Winnie… Si j’avais été l’auteur de la découverte du relaxateur
hormonal et que j’eusse eu besoin de deux ou trois cent mille malheureux
dollars – comme disait Margery – pour atteindre au summum de la
richesse et du pouvoir… Et cette pauvre Margery à qui je faisais de la peine, alors
qu’elle avait déjà tant de mal avec les enfants…


Une pensée soudaine illumina mon cerveau : pourquoi ne pas
employer sans plus tarder un peu du fric d’oncle Otto à nous payer du bon temps ?


Je gravis l’escalier deux marches à la fois, et m’exclamai :


— Margery, je suis désolé !…


— Tu peux l’être ! rétorqua-t-elle d’un ton acerbe.


— Écoute, chérie… Je regrette d’avoir parlé ainsi à
Winnie, mais oublions-le, maintenant ! Nous sommes riches… Mettons-nous à
vivre comme le font les gens riches ! Sortons tous les deux… Nous prendrons
un taxi et nous nous ferons conduire à New York. Mais oui ! Pourquoi pas ?
Nous en avons les moyens, désormais ; et il est encore de bonne heure… Nous
irons dîner au Colony, puis nous nous offrirons deux fauteuils d’orchestre au
marché noir pour aller voir My fair lady…


Un sourire épanouit Margery.


— Mais… les enfants ?


— Fais venir une baby-sitter. Mrs Schroop
sera ravie de gagner un peu d’argent.


— Mais, si rapidement…


— Margery, l’interrompis-je, ce n’est pas tous les
soirs qu’on hérite d’une fortune. Téléphone à Mrs Schroop.


— Ma foi, tu as raison, Harlan !… Puisque nous en
avons désormais les moyens… Te souviens-tu du numéro de Mrs Schroop ?


— Il est inscrit au dos de l’annuaire.


— Non, c’était sur le vieux. Et le téléphone n’est pas
à son nom, mais à celui de son gendre. Oh ! quel est ce numéro, mon Dieu…


— Ovington 80014, dit une voix ténue, au
rez-de-chaussée. Son gendre se nomme Arthur R. Sturgis et habite 41 Universe
Avenue.


— Qui parle ? Qui est là ? m’exclamai-je.


— Moi, papa, répondit du haut de ses quarante
centimètres le possesseur de la voix ténue.


D’une main, il se cramponnait aux meubles parce qu’il ne
savait pas encore très bien marcher, mais son autre main tenait la bouteille
dans laquelle j’avais replacé les comprimés renversés par Winnie.


Et la bouteille était vide.


 


BIEN entendu, nous n’habitons plus à Levittown.


Marjorie, Gwen et moi avons tout essayé : changer de
nom, teindre nos cheveux, etc… Nous avons même eu recours à la chirurgie
esthétique. Mais cela ne donna pas un meilleur résultat : nous sommes donc
retournés chez le même chirurgien, lui demander de nous remettre comme avant, puisque,
de toute façon, les gens nous reconnaissaient.


Aussi, le plus souvent, nous contentons-nous de croiser dans
notre yacht le long des E.U.D.J.I., dans un sens, puis dans l’autre, à l’intérieur
des eaux territoriales. Quand nous avons besoin de ravitaillement, nous
envoyons des membres de l’équipage toucher terre, à bord du canot à moteur. C’est
risqué, bien sûr, mais pas autant que de débarquer dans un autre pays… Et nous
ne voulons absolument pas retourner aux E.U.D.J.I., comme on les appelle à
présent. Est-ce que vous en auriez envie, vous, si vous étiez à notre place ?


Donc, nous croisons inlassablement le long des côtes et, de
temps à autre, se souvenant de nous, il nous appelle à l’aide du radiotéléphone.
Il l’a fait encore hier, et m’a dit :


— Tu ne peux pas continuer ce manège indéfiniment, papa.
Les machines de ton yacht ont besoin d’être complètement révisées au bout de
onze mois et sept jours de service. Or cela fait dix mois et six jours qu’elles
marchent. Et les vivres ? Le chargement que tu as embarqué à Jacksonville
doit être épuisé depuis jeudi dernier. Tu n’as aucune raison de te réduire à la
famine… Et puis, ça n’est pas chic pour maman et Gwennie. Rentre, va !… Nous
te donnerons un poste dans le gouvernement.


— Non, merci ! ai-je répondu.


— Tu le regretteras ! m’avertit-il, assez
gentiment, d’ailleurs.


Puis il coupa la communication.


Tout ça, c’est la faute de ces pilules, et aussi la mienne. J’aurais
dû écouter ce pauvre vieux Winnie – le Ciel l’ait en sa sainte garde, où
qu’il soit ! – quand il disait : « Avalez trois pilules par
dix kilos de votre poids, et vous deviendrez un supergénie pour la vie… »
Bébé ne pesait que vingt et une livres, la dernière fois que nous l’avions
amené chez le pédiatre… Or il avait bien dû avaler une douzaine de pilules !


Et Winnie avait raison : le monde va être conquis.


LES États-Unis sont tombés sous la coupe du
Juvens Imperator, comme il se fait appeler (ça, c’est sûrement la faute de
Margery, car je n’ai jamais parlé latin devant les enfants !) dix-huit
mois seulement après qu’il eût gagné 256.000 dollars au jeu des Questions. Cette
mise de fonds lui permit de jouer en Bourse jusqu’à ce qu’il fût devenu
propriétaire de toutes les actions qui s’y vendaient. Après ça, la conquête du
reste du monde n’est plus qu’une question de temps, de très peu de temps, même.
C’est pourquoi nous n’osons pas débarquer en pays étranger.


Vraiment, qui aurait jamais pu imaginer une chose pareille ?


En octobre dernier, à la télévision, j’ai assisté à sa prestation
de serment. Certes, nous avons souvent eu pour dirigeants des individus assez
bizarres… Mais, enfin, auriez-vous jamais cru assister à la prestation de
serment d’un président haut comme trois pommes, et qui, durant qu’il levait la
main droite, gardait le pouce de la gauche dans sa bouche ?


 


FIN
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IV Résumé


THOMAS BLAINE, jeune dessinateur de yachts
tué dans un accident d’auto, à New York, ressuscite cent cinquante-deux ans
plus tard, dans un corps différent.


M. REILLY, président de la compagnie Rex, est
furieux que la venue de Maine dans le futur soit consécutive à une erreur.


Marie THORNE, employée par Reilly, renseigne Blaine au
sujet du Groupe Désormais, duquel la Rex est dépendante : cet organisme
garantit, contre une prime élevée, une survie certaine. Blaine apprend
également l’existence du Seuil, région entre la Terre et l’au-delà, où les
esprits font une halte avant de s’engager vers leur ultime destination.


Reilly entreprend, de se réincarner dans un corps-hôte, mais
un esprit s’empare de cette dépouille.


SMITH est entré dans le corps conquis trop longtemps
après le décès de celui-ci. Il est alors affligé du mal appelé zombisme, et il
perd la mémoire. Mais il croit avoir déjà rencontré Blaine.


Pour assurer la sécurité de celui-ci, Marie Thorne le
confie à CARL ORC. Mais ce dernier
est chef d’une bande de voleurs de corps. Blaine est capturé. Un autre
captif, RAY MELHIL, lui explique
que leurs enveloppes charnelles seront utilisées pour des réincarnations
illégales. Blaine est secouru par Marie Thorne. Quand il essaie de sauver
Melhill, celui-ci est déjà mort, et un autre homme habite sa dépouille.


 





 


Blaine se met en quête de travail, et reçoit un appel du
Bureau-automatique spirituel, organisation qui maintient le contact avec les
esprits demeurés au Seuil. Il s’entretient avec Melhill, qui, devenu un esprit
clairvoyant, l’avertit qu’il sera hanté.


Blaine obtient un engagement temporaire dans une « chasse »,
forme de suicide pour lequel, le riche Hull paye des gens afin de le tuer. Blaine
est soutenu, dans cette équipée par SAMMY JONES.


Rentré chez lui, l’esprit de Reilly cherche à l’assassiner
à coups de chaise. Il est secouru par le zombie Smith, qui l’emmène dans des
souterrains où vivent les zombies hors-la-loi.


Blaine trouve une place, et rencontre ALICE KRANCH, épouse du premier occupant du
corps actuel de Blaine.


Une assurance d’au-delà gratuite est octroyée à celui-ci
par une entreprise de textiles, après un traitement approprié. Cette entreprise
appartient à la compagnie Rex, qui, dès lors, peut tuer Blaine légalement, pour
que son témoignage (enregistré sur disque) ne nuise pas aux affirmations du
Groupe Désormais concernant l’au-delà scientifique.


Blaine tente de s’enfuir, mais le chasseur Sammy Jones le
découvre. Par amitié, il lui donne, cependant, une demi-heure de répit.


Incapable de se procurer une arme, Blaine est cerné au
crépuscule par les tueurs à gages. Une grille de métro cède miraculeusement sous
lui et il tombe dans le sous-sol, où il s’évanouit.


 


QUAND il reprit ses sens, Blaine, constata qu’il
possédait toujours un corps. Apparemment, il n’était pas dans l’au-delà.


— Reposez-vous un peu, fit une voix.


— Qui est là ?


— Smith. Dès que vous avez été déclaré gibier, je suis
venu. Quelques-uns de mes amis d’ici se sont offerts pour vous aider aussi. Je
vous ai appelé quand vous êtes sorti de la boutique du brocanteur.


— Il me semblait bien avoir entendu une voix…


— Si vous vous étiez retourné, nous vous aurions
encadré. Mais vous ne l’avez pas fait. Alors, nous vous avons suivi. À plusieurs
reprises, nous avons ouvert des bouches de métro ou des regards d’égout pour
vous procurer un refuge, mais nous n’arrivions pas à tomber juste : il
était un peu trop tard chaque fois.


— Où suis-je, maintenant ?


— Vous êtes dans un passage latéral du métro. Les
chasseurs ne vous découvriront pas là.


 


UNE fois de plus, Blaine ne trouvait pas les
mots convenables pour remercier Smith ; et, une fois de plus, Smith refusa
les témoignages de gratitude.


— Je ne le fais pas pour vous, Blaine, dit ce dernier :
c’est pour moi. J’ai besoin de vous.


— Avez-vous enfin découvert pourquoi ?


— Pas encore.


Les yeux de Blaine, s’accoutumant aux ténèbres, distinguaient
les contours de la tête et des épaules du zombie.


— Et maintenant ? demanda-t-il.


— Maintenant, vous êtes en sûreté. Nous pouvons vous
mener, par les souterrains, jusqu’à New Jersey. Là, vous serez livré à
vous-même ; mais je ne pense pas que vous risquiez grand-chose.


— Qu’attendons-nous, en ce moment ?


— Monsieur Kean. Il me faut sa permission pour vous
conduire.


Au bout de quelques minutes, Blaine aperçut la mince
silhouette de M. Kean, appuyé sur le bras du gros nègre, qui venait vers
lui.


— Je suis navré de vos ennuis, dit le vieillard en s’asseyant
près de Blaine, avec un air de lassitude accablée. C’est pitoyable !


— Si j’avais l’autorisation de lui faire suivre l’ancien
tunnel de Hollande jusqu’à New Jersey, monsieur Kean…, dit Smith.


— Je regrette infiniment : c’est impossible !


Blaine regarda autour de lui, et vit qu’il était entouré par
une douzaine de zombies déguenillés.


— J’ai parlé aux chasseurs, et je leur ai donné ma
parole que vous regagneriez les rues de la surface dans une demi-heure, poursuivit
Kean. Il faut partir, maintenant, Blaine.


— Pourquoi ?


— Simplement parce que nous ne pouvons pas nous
permettre de vous aider. J’ai déjà pris un grand risque la première fois, en
vous laissant violer la tombe de Reilly. Mais j’agissais pour Smith ; parce
que sa destinée semble liée à la vôtre d’une façon quelconque, et Smith fait
partie de mon peuple. Cette fois, c’est trop ! Vous savez que notre
présence ici n’est que tolérée.


— Je sais…


— Smith aurait dû songer aux conséquences. Quand il
ouvrit ce grillage pour vous, les chasseurs s’y engouffrèrent. Ils ne vous
découvrirent pas, mais ils savaient que vous étiez par là. Ils cherchèrent donc…
Par douzaines, ils explorèrent nos galeries, bousculant notre population, menaçant,
criant, parlant dans leurs radios portatives. Des journalistes vinrent aussi, et
même des badauds. Certains des plus jeunes chasseurs s’impatientèrent et
molestèrent les zombies.


— J’en suis vraiment confus !


— Ce n’est pas votre faute. Mais Smith aurait dû le
prévoir. Le monde souterrain n’est pas un royaume souverain. Nous ne sommes
hébergés que par complaisance, et celle-ci peut être supprimée à tout moment. Aussi
ai-je harangué les chasseurs et les reporters.


— Que leur avez-vous raconté ?


— Je leur ai expliqué qu’une grille défectueuse avait
cédé au-dessous de vous ; que vous étiez tombé ici par accident, et aviez
rampé vers une cachette. Je leur affirmé qu’aucun zombie n’était impliqué
là-dedans ; que nous vous trouverions, et vous ramènerions à la surface d’ici
une demi-heure. Ils m’ont fait confiance et sont partis. J’aurais voulu pouvoir
agir autrement…


— Je ne vous blâme pas !


— Je n’ai pas spécifié où vous émergeriez. En fin de
compte, vous avez une meilleure chance qu’avant. Je voudrais faire plus, mais
je ne peux pas laisser le souterrain devenir un rendez-vous de chasse. Nous
devons rester neutres, ne gêner personne ; n’effrayer personne. Nous ne
survivrons que de cette façon, jusqu’à ce que l’ère de la compréhension soit
atteinte.


— Où sortirai-je ?


— J’ai choisi une bouche de métro inutilisée à la 79e
rue ouest. De là, vous aurez une bonne chance. Et j’ai fait encore une autre
chose délictueuse.


— Quoi ?


— J’ai prévenu un de vos amis, qui vous attendra. Mais
je vous prie de n’en parler à personne. Faisons vite, maintenant !


 


M. KEAN dirigea la procession à travers le
labyrinthe souterrain. Blaine fermait la marche, tandis que sa migraine se
calmait lentement.


Ils s’arrêtèrent bientôt près d’un escalier de béton.


— Voici la sortie, dit Kean. Bonne chance, Blaine !


— Merci ! Et merci à vous aussi, Smith !


— J’ai fait de mon mieux ! Si vous mourez, je
mourrai probablement aussi. Si vous vivez, j’essaierai encore de me rappeler…


— Et si vous vous rappelez ?


— Alors, je viendrai vous rendre visite.


Blaine, s’engagea dans l’escalier.


Il faisait nuit noire, à l’extérieur. La 79e rue
semblait déserte. Blaine se tenait près de l’issue, regardant aux alentours, se
demandant quoi faire.


— Blaine !


Quelqu’un l’appelait. Ce n’était pas Marie, comme il l’espérait :
c’était une voix d’homme qu’il connaissait… Sammy Jones, peut-être, ou Théséus.
Il se retourna vivement vers la bouche de métro. Elle était fermée, soigneusement
verrouillée.


La voix haletait :


— Tom ! Tom ! C’est moi !


— Ray ? s’étonna Blaine.


— Naturellement ! Parlez bas ! Il y a des
chasseurs aux environs. Attendez, maintenant !


Blaine attendit, accroupi à côté de la sortie de métro
barricadée, observant les alentours. Il ne décelait aucune trace de Melhill. Aucune
vapeur estoplasmique ; rien qu’une voix chuchotante.


— Ça va ! déclara enfin cette voix. Dirigez-vous
vers l’ouest, maintenant. Faites vite !


Blaine marcha, sentant l’invisible présence de Melhill
auprès de lui. Il interrogea :


— Ray, comment êtes-vous venu ?


— C’était le moment de me rendre utile. Ce vieux Kean
alerta votre petite amie, qui se mit en rapport avec moi par l’intermédiaire du
Bureau-Automatique spirituel. Attention !… Arrêtez-vous !


Blaine plongea contre l’angle d’un bâtiment. Un hélicoptère
croisait lentement au niveau des toits.


— Des chasseurs, annonça Melhill. On vous recherche, mon
gars ! Avec récompense à la clef, même pour les renseignements vous
concernant. Tom, j’ai promis à Marie de vous aider. Je ne sais pas combien de
temps je pourrai le faire. Le moment approche pour moi de gagner l’au-delà.


— Ray, je ne sais comment…


— Inutile ! Je ne peux pas parler beaucoup. Marie
a conclu un accord avec quelques-uns de ses amis. Ils ont un plan, si je peux
vous mener à eux. Stop !


Blaine obéit, et se dissimula derrière un réverbère. De
longues secondes passèrent. Puis trois chasseurs surgirent, l’arme prête. Quand
ils eurent tourné un coin de rue, Blaine piqua un pas de course.


Pendant le quart d’heure qui suivit, il se conforma aux
instructions de son invisible compagnon et parcourut en tous sens les rues de
la ville.


— C’est ici, déclara enfin Ray. Cette porte-là : numéro 341.
Allez-y ! Je vous verrai, Tom. Attention !…


Deux hommes surgirent d’un angle de bâtiment, examinèrent
Blaine, et l’un d’eux dit :


— Mais c’est le bonhomme !


— Quel bonhomme ?


— Le gars pour lequel ils font la battue. Hé, vous !


Les poings de Blaine plongèrent rapidement le premier dans l’inconscience,
puis il virevolta pour abattre le second. Mais Melhill s’en occupait. Le
passant essayait de se protéger de ses deux mains levées au-dessus de sa tête. Un
couvercle de poubelle, mystérieusement animé, tintait rageusement autour de ses
oreilles. Blaine s’approcha et acheva le « travail ».


— Bon sang !… Toujours besoin de provoquer les
esprits ! dit Melhill d’une voix de plus en plus faible. Il faut que je
parte. Bonne chance, Tom !


— Ray !


Blaine écouta, mais il n’obtint aucune réponse. Il n’éprouvait
plus la sensation de la présence de son ami.


Le fugitif n’attendit pas davantage. Il alla au numéro 341,
ouvrit la porte, et entra dans un étroit corridor au fond duquel il vit une
porte. Il frappa.


— Entrez, répondit-on.


Blaine poussa le battant, et pénétra dans une petite pièce
sale, encombrée de tentures. Là, il se croyait à l’épreuve de toute surprise. Pourtant,
il eut celle de voir, lui souriant, Carl Orc, le voleur de corps. Auprès de
celui-ci ricanait aussi Joe, le petit courtier en transplantation.


 


BLAINE eut un geste instinctif de recul, mais
Orc lui fit signe d’avancer.


Le voleur de corps n’avait pas changé : toujours très
grand et mince, le visage tanné, long et triste, le regard aigu et franc. Ses
vêtements pendaient toujours autour de son corps comme sur un épouvantail.


— Nous vous attendions, dit-il. Vous reconnaissez Joe.


Blaine acquiesça. Il se rappelait très bien le petit homme
aux yeux fuyants qui avait détourné son attention tandis qu’Orc droguait sa
boisson.


— Heureux de vous revoir ! dit Joe.


— Je le parierais, répliqua Blaine sans bouger de la
porte.


— Entrez, et assez-vous, reprit Orc. Nous n’avions pas
l’intention de vous nuire, Tom. Laissons le passé où il est.


— Vous avez essayé de me tuer.


— C’était le travail ! déclara Orc à sa façon
directe. Maintenant, nous sommes du même côté.


— Qu’est-ce qui me le prouve ?


— Personne n’a jamais douté de mon honnêteté. Quand je
suis acheté, je reste acheté. Mlle Thorne nous a engagés pour
aider à votre évasion du pays, et nous avons l’intention de le faire. Asseyez-vous,
et discutons-en. Avez-vous faim ?


Blaine s’installa à contre-cœur. Il y avait des sandwichs
sur une table, et une bouteille de vin rouge. Le fugitif se mit à dévorer, tandis
qu’Orc allumait un mince cigare brun, avant de poursuivre :


— Vous savez, j’ai failli refuser l’affaire. Non que la
rémunération ne soit pas honnête… Je pense que Mlle Thorne fut
plus que généreuse. Mais il s’agit d’une des plus importantes battues que notre
belle ville ait vue depuis longtemps. Vous avez déjà assisté à pareille chose,
Joe ?


— Jamais ! La ville est aussi encombrée qu’un
papier tue-mouches.


— La Rex tient réellement à vous « avoir », continua
Orc. Vous êtes traqué, et partout. C’est impressionnant de s’attaquer à une
organisation de cette envergure. C’est une compétition réellement digne d’un
homme.


— Carl aime la grosse bagarre, remarqua Joe.


— C’est vrai ! Du reste, où il y a un grand risque,
il y a, souvent, de grands profits à tirer.


— Mais où puis-je aller ? Où échapperai-je à la
Rex ? demanda Blaine.


— Nulle part ! déclara Orc.


— Hors de la Terre ? Sur Mars ? Sur Vénus ?


— Ce serait encore pire qu’ici ! Les planètes ne
possèdent que quelques villes et de petites bourgades. Tout le monde se connaît.
Les nouvelles en font le tour en un rien de temps. Cela ne vous conviendrait
pas. À part les Chinois, sur Mars, les planètes ne sont peuplées que de savants,
de leurs familles, et de quelques camps d’entraînement de jeunesse. Vous n’aimeriez
pas ça.


— Où puis-je aller, alors ?


— C’est ce que j’ai demandé à Mlle Thorne.
Nous avons envisagé plusieurs possibilités. D’abord, il y a la transformation
en zombie. Je pourrais la réaliser. La Rex ne vous chercherait jamais dans le
sous-sol.


— Je préférerais mourir !


— Moi aussi ! Nous écarterons donc cette solution.
Nous pensions vous trouver une petite ferme dans l’abysse atlantique. Mais la
vie sous-marine nécessite une mentalité spéciale, que vous ne possédez sans
doute pas. Aussi, après mûre réflexion, avons-nous décidé que le meilleur
endroit pour vous était les Marquises.


— Les quoi ?…, demanda Blaine en essayant de
situer ce lieu.


— Les Marquises : c’est un groupe de petites îles
polynésiennes, vers le milieu de l’océan Pacifique ; pas très loin de
Tahiti.


— Les mers du Sud…


— Exactement ! Nous imaginions que vous vous
sentiriez là chez vous plus que n’importe où ailleurs. C’est exactement comme
le XXe siècle, me suis-je dit,
la Rex vous y laisserait certainement tranquille.


— Pourquoi ?


— Pour des raisons évidentes, Tom. Pourquoi voulait-on
vous tuer, en premier lieu ? Parce qu’on vous a attiré illégalement du
passé, et que la Rex redoute les mesures que le gouvernement pourrait prendre à
ce sujet. Mais votre départ pour les Marquises vous éloigne de la juridiction
des États-Unis. Sans vous, il n’y a plus de question. Et le fait que vous
alliez si loin est la preuve de votre bonne foi. D’autre part, les Marquises
constituent une petite nation indépendante depuis que la France y a renoncé. Aussi,
la Rex devrait-elle obtenir une autorisation spéciale pour vous y pourchasser. À
tout prendre, ce serait beaucoup de complications pour peu de choses. Le
gouvernement des États-Unis abandonnera sûrement l’affaire, et je pense que la
Rex ne vous inquiétera pas.


— Est-ce bien certain ?


— Ce n’est qu’une conjecture ; mais elle est
raisonnable.


— Ne pourrais-je pas conclure par avance un accord avec
la Rex ?


— Pour marchander, il faut en avoir le moyen, Tom !
Tant que vous êtes à New York, il est plus facile et plus sûr pour la Rex de
vous tuer.


— Je crois que vous avez raison. Comment me
sortirez-vous de là ?


Orc et Joe échangèrent un regard gêné, puis le premier dit :


— Eh bien ! c’est le grand problème… Il ne semble
exister aucune possibilité de vous en tirer vivant.


— Un héli ou une fusée pourrait, peut-être, me sauver.


— Ils arrêtent le trafic aérien. Un véhicule de surface
est également hors de question. Cela aurait, peut-être, réussi pendant la
première heure de la poursuite. Maintenant, c’est impossible, même si nous vous
soumettions à un travail complet de chirurgie plastique. Désormais, les
chasseurs sont munis de repéreurs d’identité. Ils vous découvriraient en un
moment.


— Alors il n’y a pas d’issue ?


Les deux compères échangèrent un nouveau regard embarrassé, et
Orc déclara :


— Si ! Un seul procédé ; mais qui ne vous
plaira probablement pas.


— Qu’est-ce que c’est ?


Orc alluma un autre cigare avant de répondre :


— Nous projetons de vous faire subir la congélation
rapide, comme pour un voyage spatial. Puis nous vous emballerons dans une
caisse de bœuf congelé. Mêlé au chargement, votre corps passera inaperçu.


— Cela me semble risqué.


— Pas tellement !


Blaine fronça les sourcils, devinant quelque chose de louche.


— Je serai inconscient pendant ce temps, n’est-ce pas ?


Après une longue pause, Orc avoua :


— Non ! On ne peut pas agir de cette façon. En
fait, vous et votre corps devrez être séparés. Je crains que vous n’aimiez pas
ça…


— De quoi, diable, parlez-vous ? demanda Blaine en
se levant avec inquiétude.


— Ne vous fâchez pas ! Asseyez-vous ; fumez
une cigarette ; buvez un peu de vin !… Mais dites-vous bien que nous
ne pouvons pas embarquer un corps en congélation rapide s’il contient un esprit.
Les chasseurs s’attendent a un tel stratagème. Imaginez-vous ce qui arriverait
s’ils faisaient un sondage dans ce chargement de bœuf et y découvraient un
esprit endormi ? Le vautour plane ! Adieu la musique ! Je n’essaie
pas de vous trahir, Tom. Seulement cela ne peut se faire ainsi.


— Alors, que se passerait-il pour mon esprit ?


— C’est là que Joe intervient. Expliquez-lui, Joe.


— La réponse est : transplantation, mon ami, déclara
rapidement le petit homme.


— Transplantation ? répéta Blaine en pâlissant.


— Je vous en ai parlé au cours de cette néfaste soirée
où nous nous sommes connus. Vous rappelez-vous ? La transplantation, le
grand passe-temps, le jeu innombrable, la secousse pour esprits blasés, le
tonique pour corps fatigués. Nous possédons un réseau mondial de transplanteurs,
monsieur Blaine. Des gens dévoués comme moi, qui savent l’avenir de cette
doctrine et travaillent à faire avancer sa cause. Nous allons vous inclure dans
l’organisation.


— Vous allez transporter mon esprit à travers le pays ?


— C’est cela… De corps à corps ! Croyez-moi, c’est
aussi instructif qu’amusant.


Blaine sauta si vivement sur ses pieds qu’il renversa sa
chaise.


— Tudieu ! s’exclama-t-il. Je vous ai dit, et je
vous répète, que je ne veux pas de votre sale petite combinaison. Je risquerai
ma chance dans la rue.


Il se dirigea vers la porte. Joe reprit :


— Je sais que c’est un peu effrayant, mais…


— Non !


— Bon sang, Blaine ! cria Orc laisserez-nous au
moins parler ?


— Bon ! J’écoute.


— Ce sera difficile de vous expliquer cela à vous, un
gars du passé, dit Joe. Mais essayez de me comprendre. La transplantation est, actuellement,
pratiquée comme jeu sexuel, et c’est ainsi que je le présente. Pourquoi ? Parce
que les gens ignorent ses meilleures utilisations, et parce que des membres
ignorants du gouvernement insistent pour le bannir. Or, ce procédé est beaucoup
plus qu’un divertissement. C’est une nouvelle façon de vivre ! Et, d’une
manière ou d’une autre, il représente le monde de l’avenir. Les affaires
humaines comportent deux éléments de base. L’un d’eux est la lutte éternelle de
l’homme pour sa liberté : liberté de croyance, liberté de presse et de
réunion, liberté de choisir un gouvernement… Liberté ! L’autre point
essentiel est l’effort de toute forme de gouvernement pour interdire au peuple
un genre de liberté ou un autre.


 


BLAINE considérait le raisonnement de Joe comme
une vue assez simplifiée du caractère humain. Mais il continuait d’écouter.


— Le gouvernement prohibe la liberté pour plusieurs
raisons, reprit Joe. Par souci de sécurité, par profit personnel, par
autoritarisme, ou parce qu’il sent que le peuple n’y est pas encore préparé. Mais
quelle que soit la raison, l’antagonisme demeure : l’individu lutte pour
la liberté, et l’État lutte pour l’interdire. La transplantation n’est qu’un
chapitre de plus dans une longue série de libertés auxquelles la population
aspire et que son gouvernement estime néfastes pour lui.


— Liberté sexuelle ? demanda Blaine.


— Non ! Ce n’est pas incompatible. Mais telle n’est
pas la nature primitive de la transplantation. Bien sûr, c’est ainsi que nous
la présentons… pour des fins de propagande. Parce que les gens fuient les idées
abstraites et la froide théorie. Ils veulent savoir ce que leur procurera une
liberté. Nous leur en montrons une petite partie, et ils apprennent beaucoup
plus par eux-mêmes.


— Qu’apportera la transplantation ?


— Elle donne à l’homme le pouvoir de sortir des limites
imposées par son hérédité et son entourage.


— Ce qui signifie quoi, au juste ?


— L’échange des connaissances, des corps, des talents
et capacités avec celui qui le désire. Et on en rencontre beaucoup. La plupart
des hommes ne tiennent pas à pratiquer le même genre d’occupations toute leur
vie, si satisfaisantes qu’elles soient. L’être humain est une créature inquiète.
Les musiciens voudraient devenir ingénieurs, les agents de publicité rêvent d’être
chasseurs, les navigateurs aimeraient écrire… Mais une seule existence ne
laisse guère le temps d’acquérir et d’exploiter plus d’une profession. Même si
on en avait le loisir, le facteur aveugle des dispositions naturelles constitue
une insurmontable pierre d’achoppement. La transplantation procure les dons
innés, l’habileté, le savoir convoités.


« Réfléchissez-y, monsieur Blaine ! Pourquoi un
individu serait-il obligé de passer toute sa vie dans un corps qu’il n’a pas
choisi ? C’est comme si on le contraignait à subir les maladies qu’il a
héritées sans essayer de les guérir. Chacun doit disposer du droit de choisir l’enveloppe
et les aptitudes les mieux adaptées aux besoins de sa personnalité. »


— Si votre projet se réalise, vous réunirez, simplement,
un groupe de névrosés changeant de corps tous les jours.


— Le même argument général fut opposé à la promulgation
de chaque liberté. Tout au long de l’histoire, on prétendit que l’homme était
incapable de choisir sa propre religion, ou que la femme ne possédait pas assez
d’intelligence pour user du droit de vote, ou que le peuple ne devait pas être
autorisé à élire ses propres représentants, à cause des choix stupides qu’il
faisait. Naturellement, il existe des quantités d’incapables, de gens qui
corrompraient le ciel lui-même. Mais vous avez un plus grand nombre – un
beaucoup plus grand nombre – de personnes qui tirent le meilleur parti des
licences dont elles disposent.


Joe baissa la voix en un chuchotement persuasif :


— Vous devez comprendre, monsieur Blaine, que la
personnalité d’un homme ne réside pas dans son corps, qu’il reçoit
accidentellement ; ni dans ses capacités, acquises fréquemment par
nécessité ; ni dans ses talents, qu’il possède moins par l’hérédité que
par l’influence du milieu initial ; ni dans ses maladies, auxquelles il
peut être prédisposé ; ni dans l’entourage qui le façonne. Un homme contient
toutes ces choses, mais il est plus que leur total. Il possède le pouvoir de varier
l’ambiance dans laquelle il vit, de guérir ses maladies, de perfectionner ses
connaissances… Enfin, de choisir son corps et ses dons ! Voilà la
prochaine liberté, monsieur Blaine ! C’est historiquement inéluctable, que
vous, le gouvernement ou moi le voulions ou non. Car l’homme doit jouir de
toutes les libertés possibles !


Joe acheva sa diatribe orgueilleuse et assez incohérente, congestionné
et hors d’haleine. Blaine considérait le petit homme avec une surprise nouvelle.
Il estima qu’il incarnait un authentique révolutionnaire de 2110.


— Il a marqué un point, Tom, déclara Orc. La
transplantation est légale en Suède et à Ceylan sans que cela semble avoir
beaucoup altéré le sens moral.


— Tout le monde y viendra, décréta Joe en remplissant
son verre de vin. C’est inévitable !


— À moins qu’on invente quelque nouvelle émancipation
pour prendre sa place, remarqua Orc. Quoi qu’il en soit, Tom, vous voyez que la
transplantation a quelque justification morale. Et c’est le seul moyen de
sauver le corps que vous détenez. Que dites-vous ?


— Êtes-vous aussi un révolutionnaire ?


— En un certain sens… Je crois que je suis comme les
briseurs de blocus durant la guerre civile américaine, ou les gars qui
vendaient des fusils aux indigènes des mers du Sud. Ils agissaient en vue d’un
profit, mais ils n’étaient pas contre l’évolution sociale.


— Dire que, jusqu’ici, je vous prenais pour un criminel
ordinaire !


— Détrompez-vous ! Voulez-vous essayer ?


— Certainement ! Je suis éberlué ! Je ne m’attendais
guère à me trouver à l’avant-garde d’une révolution sociale.


— Bon ! dit Orc en souriant. Espérons que tout ira
bien pour vous, Tom. Retroussez votre manche ! Il vaut mieux commencer
tout de suite.


Blaine roula sa manche gauche ; Orc prit une seringue
hypodermique dans un tiroir.


— C’est seulement pour vous faire perdre conscience, expliqua
Orc. Tout l’attirail est dans la pièce voisine. Quand vous reviendrez à vous, vous
serez un hôte dans l’esprit d’une autre personne, et votre corps congelé
voyagera à travers le monde. Nous les réunirons dès que ce sera sans danger.


— Combien d’esprits occuperai-je ? Et pour combien
de temps ?


— Je ne sais pas quel nombre nous devrons utiliser, ni
pour quelle durée chaque fois. Quelques secondes, quelques minutes, peut-être
une demi-heure. Nous vous transporterons aussi vite que possible. Il ne s’agit
pas d’une transplantation intégrale, vous savez. Vous ne vous emparerez pas du
corps tout entier. Vous n’occuperez qu’une petite portion de sa conscience en
qualité d’observateur. Tenez-vous tranquille et agissez naturellement. Vous
saisissez ?


— Je crois… Comment sont les îles Marquises ?


— Magnifiques ! affirma Orc en enfonçant l’aiguille
dans le bras de Blaine. Vous vous y plairez.


Blaine glissa doucement dans l’inconscience, songeant à des
palmiers, à des lames écumeuses se brisant contre des récifs de corail, à des
jeunes filles aux yeux sombres adorant un dieu de pierre. Un dieu qui lui
ressemblait étrangement…


 


BLAINE n’eut pas l’impression de s’éveiller, ni
aucun sentiment de transition. Brusquement, comme un rayon vivement coloré qui
se projette sur un écran blanc, il reprit conscience. Comme une marionnette
violemment agitée, il retrouva l’action et le mouvement.


Il n’était plus complètement Thomas Blaine. Il était aussi
bien Edgar Dyersen. Ou plutôt, il était Blaine en Dyersen, une partie
intégrante du corps de Dyersen, un segment de l’esprit de Dyersen, considérant
le monde par les yeux humides de Dyersen, connaissant ses plus intimes pensées,
partageant tous les vagues fragments demi-conscients des souvenirs, des espoirs,
des frayeurs et des désirs de Dyersen. Et pourtant il était encore Blaine.


Dyersen-Blaine sortit du champ labouré et s’adossa à la
palissade de bois. Il était un fermier à l’ancienne mode du sud de Jersey, avec
un minimum de machines, desquelles il se méfiait. Il était presque
septuagénaire et se portait bien. Il y avait toujours une légère raideur d’arthrite
dans ses jointures, que l’adroit jeune médecin du village avait rapidement
enrayée, et son dos le tourmentait parfois avant la pluie. Mais il se jugeait
plus robuste que beaucoup, et capable de vivre encore vingt ans.


Dyersen-Blaine partit vers sa maison. Sa chemise de travail
grise était mouillée d’une âcre sueur, qui tachait aussi son informe
combinaison.


Il entendit au loin l’aboiement d’un chien, et distingua une
silhouette jaune et marron bondissant vers lui.


— Champ ! Ici, mon garçon !


L’animal décrivit un cercle autour de lui, puis se mit à
trotter à ses côtés. Il tenait quelque chose de gris dans sa gueule. Un rat ou
un morceau de viande, Dyersen-Blaine ne distinguait pas bien. Il se pencha pour
caresser la tête de Champ…


 


DE nouveau, il ne ressentit aucune impression de
transition ni de temps écoulé. Un nouveau rayon fut simplement projeté sur l’écran,
et une nouvelle marionnette s’agita.


Maintenant, il était Thompson-Blaine, âgé de dix-neuf ans, somnolent,
étendu sur les planches raboteuses d’un léger esquif, tenant mollement la voile
principale et le gouvernail dans sa main brune. À tribord s’allongeait la côte
basse orientale, et, à bâbord, il découvrait un peu du port de Baltimore. L’embarcation
avançait facilement sous la légère brise d’été et l’eau clapotait gaiement
contre la coque.


Thompson – Blaine déplaça son maigre corps sur le pont,
rampant jusqu’à ce qu’il parvînt à caler ses pieds contre le mât. Il était
rentré depuis une semaine, après un voyage d’études de deux ans sur Mars, très
intéressant surtout par l’archéologie et la spéléologie. La culture dans le
sable lui avait parfois donné du souci, mais il avait eu du plaisir à diriger
les moissonneuses automatiques.


Maintenant, il était chez lui pour un cours accéléré de deux
ans au collège. Puis il retournerait sur Mars comme chef de culture, ainsi que
le prévoyait sa bourse pour le collège, à condition qu’il y consentît.


Sa décision n’était pas encore arrêtée.


Sur Mars, les jeunes filles appartenaient à un type bien
déterminé. Robustes, intelligentes, toujours un peu bossues. Quand il
repartirait – s’il repartait – il emmènerait l’épouse de son choix. Il
n’en avait pas trouvé là-bas. Naturellement, il y avait eu Marcia. Elle avait
réellement compté, mais toute sa tribu était partie pour le Pôle Sud et elle n’avait
pas répondu à ses trois dernières lettres. Il s’en consolerait.


— Hé, Rouquin !


Thompson-Blaine leva les yeux et vit Eddie Duelitle, manœuvrant
son bateau, qui le hélait. Languissamment, il répondit à son signe. Eddie n’avait
que dix-sept ans, il n’avait jamais quitté la Terre et voulait devenir
capitaine d’astronef. Il ne doutait de rien !


Le soleil plongeait vers l’horizon et Thompson-Blaine en
était heureux. Il avait rendez-vous ce soir avec Jennifer Rollins. Ils iraient
danser au Sansonnet à Baltimore. Paua lui permettait d’utiliser l’héli. Dieu, que
Jennifer avait embelli en deux ans !


Thompson-Blaine s’assit et tourna le gouvernail. L’esquif
prit le vent et se mit à filer. Il était temps de regagner le bassin, puis la
maison pour dîner, puis…


 


LE serpent noir du fouet claqua sur son dos.


— Travaillez, vous !


Piggot-Blaine redoubla d’effort, levant haut la lourde
pioche pour la laisser retomber en tournoyant sur la chaussée poussiéreuse. Le
garde se tenait près de lui, le fusil sous son bras gauche, le fouet dans la
main droite. Piggot-Blaine connaissait chaque trait, chaque pore de cet épais visage
stupide, la moue tombante de la petite bouche mince, le strabisme des yeux
ternes, mieux que sa propre figure.


« Attends un peu, brute ! Ton heure va venir ! »,
disait-il silencieusement.


Le garde s’éloigna, suivant lentement la ligne des
prisonniers s’activant sous le soleil blanc du Mississipi. Piggot-Blaine essaya
de cracher, mais il n’avait pas assez de salive.


« Vous parlez de votre superbe monde moderne ? »
se disait-il. « Vous parlez de vos gros vieux astronefs, de vos fermes
automatiques, de votre magnifique au-delà ? Pensez-y ! Puis
demandez-leur comment ils construisent les routes dans la région de Quilleg, Mississipi
du Nord. Ils ne vous le diront pas ; aussi feriez-vous mieux de le voir
par vous-même, car c’est l’aspect réel du monde ! »


Arnie, qui travaillait devant lui, chuchota :


— Prêt, Otis ?


— Plus que prêt, Arnie !…, répliqua Piggot-Blaine
sur le même ton.


Ses doigts épais s’agitaient nerveusement sur le manche de
plastique de la pioche.


— Dans une seconde, alors. Observe Jeff.


La poitrine velue de Piggot-Blaine se gonflait d’impatience.
Il rebroussa les cheveux bruns qui lui tombaient dans les yeux et regarda Jeff,
le cinquième en avant dans la chaîne. Le soleil lui brûlait les épaules. Les
galoches le blessaient aux chevilles ; son dos portait les cicatrices des
premiers coups de fouet. Une soif ardente le dévorait. Mais aucune cruche d’eau
ne pourrait l’étancher, rien ne calmerait cette soif insensée qui l’avait amené
là après qu’il eut saccagé l’unique café de Gainesville et tué ce vieil indien
puant.


Jeff agita la main. La file de prisonniers enchaînés s’élança
en avant. Piggot-Blaine bondit vers le garde, le pic haut, alors que celui-ci
lâchait son fouet pour lever son fusil.


— Charogne ! hurla Piggot-Blaine en abattant son
arme improvisée sur le front de l’homme.


— Prends les clefs !


Il arracha le trousseau de la ceinture du cadavre. Il
entendit le crépitement d’une mitraillette, un long cri d’agonie.


 


RAMIREZ-BLAINE pilotait son héli au-dessus de la
plaine du Texas, se dirigeant vers El Paso. C’était un jeune homme sérieux, accomplissant
consciencieusement son travail. Il poussait à fond son appareil pour arriver à
destination avant la fermeture de la quincaillerie Johnson.


Il manœuvrait avec attention, à peine distrait par de rapides
pensées concernant la lecture de l’altimètre et du compas, une soirée à
Guanajuato la semaine suivante, le cours des cuirs à Ciudad Juarez.


Les champs verts et jaunes moutonnaient au-dessous de lui. Il
consulta sa montre, puis l’indicateur de vitesse.


Il pensa qu’il atteindrait El Paso à temps. Il pourrait même…


 


TYLER-BLAINE s’essuya la bouche sur sa manche et
recueillit le reste du jus graisseux sur un morceau de pain. Il éructa, écarta
sa chaise de la table de cuisine et se leva. Avec un détachement étudié, il
prit un bol fêlé dans le buffet, le remplit de fragments de porc, de légumes et
d’un morceau de pain.


— Que fais-tu Ed ? demanda sa femme.


Il regarda ce corps décharné, ces cheveux emmêlés, ces
traits flétris et détourna les yeux sans répondre.


— Ed, dis-moi !…


Il la considéra avec ennui, sentant son ulcère se réveiller
au son de cette voix aiguë, taraudante ; la voix la plus criarde de
Californie. Et il l’avait épousée !… Voix pointue, nez pointu, coudes et
genoux pointus, poitrine plate et stérile par-dessus le marché. Jambes juste
bonnes à porter le corps, sans offrir le moindre agrément. Un ventre à
rassasier, non à caresser. De toutes les filles du pays, il avait sans doute
choisi la plus affligeante.


— Où portes-tu ce bol de nourriture ? demanda-t-elle.


— Au chien, répondit Tyler-Blaine en se dirigeant vers
la porte.


— Nous n’en avons pas ! Ed, ne le fais pas, pas ce
soir !


— Je ne le fais pas, affirma-t-il en jubilant de la
voir contrariée.


— Je t’en prie, pas ce soir ! Qu’il aille ailleurs !
Écoute-moi. Si la ville le trouvait ?…


— La nuit est tombée.


— Les gens guettent. S’ils le découvraient, ils nous
lyncheraient.


— Tu ferais très bon effet au bout d’une corde.


— Tu ne cherches qu’à me tourmenter !


Il ferma la porte derrière lui. Dehors, l’obscurité s’épaississait.
Il s’immobilisa dans sa cour, près du poulailler désert, épiant les environs. La
maison la plus proche était celle des Flannagan, à cent mètres. Mais ils s’occupaient
de leurs propres affaires.


Il attendit pour s’assurer qu’aucun gosse de la ville ne
rôdait aux alentours. Puis il avança en tenant soigneusement son écuelle.


Il atteignit la lisière des bois clairsemés, et posa le bol.


— Tout va bien ! dit-il doucement. Sors, oncle
Rafe !


Un homme rampa hors du fourré. Son visage était crayeux, ses
lèvres exsangues, ses yeux pâles et inquiets, ses traits rudes et flous, comme
l’acier avant la trempe ou l’argile avant la cuisson. Une longue cicatrice
ulcérée barrait son cou ; et son bras droit, brisé par les citadins, pendait,
inutile.


— Merci, mon garçon ! dit l’oncle zombie de
Tyler-Blaine.


Il avala rapidement la nourriture. Quand il eut fini, son
neveu demanda :


— Comment te sens-tu, oncle ?


— Je ne me sens pas bien. Ce vieux corps s’use. Encore
deux jours, peut-être une semaine, et je te passerai dans les mains.


— Je prendrai soin de toi tant que tu vivras. J’aimerais
t’avoir à la maison.


— Non. Ils me découvriraient. Nous risquons assez comme
ça… Comment va ton échalas de femme ?


— Toujours aussi sèche !


— Je t’avais bien dit, il y a dix ans, de ne pas
épouser cette gale, n’est-ce pas ?


— Bien sûr, oncle Rafe ! Tu étais le plus sensé. Je
voudrais bien t’avoir écouté.


— Il aurait mieux valu, mon garçon. Allons, je retourne
à ma cachette !


— As-tu confiance, mon oncle ?


— Certainement !


— Tu essaieras de mourir confiant ?


— Sois tranquille ! Et je franchirai le Seuil, ne
t’en fais pas ! Ensuite, je tiendrai ma parole.


— Merci, mon oncle !


— Je la hanterai, si le bon Dieu le permet. Je
commencerai par ce gros docteur qui m’a fait ce que je suis. Puis ce sera son
tour. Je la rendrai folle. Je la tourmenterai jusqu’à ce qu’elle se sauve à l’autre
bout de la Californie.


— Merci, mon oncle !


Le zombie émit un son ressemblant à un rire, puis il se
replongea dans le sous-bois. Tyler-Blaine frissonna nerveusement pendant un
moment. Enfin, il ramassa le bol vide et retourna à sa baraque croulante…


 


MARINER-BLAINE ajusta l’épaulette de son costume
de bains, qui se colla plus étroitement à son jeune corps mince et souple. Elle
accrocha le réservoir d’air sur son dos, prit son respirateur et se dirigea
vers l’écluse de pression.


— Janice !


— Oui maman ?


— Où vas-tu chérie ?


— Juste faire un petit tour. Je jetterai, peut-être, un
coup d’œil aux jardins du niveau 12.


— N’aurais-tu pas l’intention de voir Hal Leuwin, par
hasard ?


Sa mère aurait-elle deviné ? Mariner-Blaine lissa ses
cheveux noirs et dit :


— Certainement pas !


— Parfait ! répliqua la mère avec un petit sourire
incrédule. Tâche de rentrer tôt, chérie. Tu sais comme ton père se tourmente.


La jeune fille embrassa rapidement sa mère et s’élança au
dehors. La maman avait compris, elle en était certaine. Et elle ne l’avait pas
retenue ! Pourquoi l’aurait-elle fait ? Après tout, elle avait
dix-sept ans, largement l’âge de faire ce qu’elle voulait. Les enfants
grandissaient plus vite maintenant qu’au temps des parents, bien que ceux-ci ne
semblassent pas s’en apercevoir.


Les parents ne comprenaient pas grand-chose. Ils ne se
souciaient que d’agrandir leur ferme. Leur distraction préférée consistait à
écouter quelques vieux disques classiques, un morceau de be-bop ou un rock
and roll, et de suivre la musique sur la partition en évoquant la liberté
et les agréments de leur jeunesse. Quelquefois, ils feuilletaient de gros
livres d’art pleins de reproductions des bandes comiques du XXe siècle et se lamentaient sur la
disparition de l’esprit satirique.


Leurs grands galas consistaient à descendre à la galerie
pour y contempler respectueusement la collection des enveloppes de Samedi-Soir
de la grande époque. Toutes ces vieilleries l’ennuyaient… Elle aimait mieux les
« sensations ».


Après avoir mis son masque et son respirateur, Mariner-Blaine
chaussa ses batteurs et tourna la valve. En quelques secondes, le sas fut plein
d’eau. Elle attendit avec impatience que la pression fut égalisée avec l’extérieur.
Puis l’écluse s’ouvrit, et elle sortit.


La ferme de son père était au niveau cent, près de l’énorme
mammouth sous-marin d’Hawaï. Elle plongea dans l’obscurité verdâtre par des
battements de pieds puissants et rapides. Hal l’attendait aux grottes de corail.


Les ténèbres s’épaississaient à mesure qu’elle descendait. Elle
ouvrit son réservoir et aspira profondément dans son respirateur. Elle se
demanda s’il était vrai que les fermiers aquatiques posséderaient bientôt leurs
propres branchies. Son professeur de science l’affirmait. Comment cela lui
irait-il ? Mystérieuse, sans doute, jolie et étrange, une sirène des temps
modernes.


D’ailleurs, elle pourrait toujours couvrir les branchies
avec ses cheveux si elle ne les trouvait pas seyantes.


Dans la lueur jaune de sa lampe, elle vit les grottes de
corail, un labyrinthe de branches rouges et roses, cachant dans ses profondeurs
des recoins étanches, pleins d’air, où l’on était sûr de l’intimité. Et elle
vit Hal.


Le doute l’envahit. Seigneur, si elle avait un bébé ? Hal
l’assurait que tout irait bien, mais il n’avait que dix-neuf ans. Avait-elle
raison d’agir ainsi ? Ils en avaient discuté assez souvent et elle l’avait
choqué par sa franchise. Mais parler et agir sont très différents. Que
penserait Hal si elle refusait ? Pourrait-elle tourner cela en
plaisanterie ? Prétendre qu’elle voulait seulement le taquiner ?


Long et doré, Hal nageait de son côté vers les grottes. Il
lui adressa un signe joyeux. Un poisson torpille les croisa, puis un petit
requin.


Qu’allait-elle faire ? Les grottes étaient tout près, avec
le mirage de leur ombre suggestive. Hal la regarda et elle sentit son cœur s’épanouir…


 


ELGIN-BLAINE se redressa, comprenant qu’il avait
dû s’endormir. Il était à bord d’un petit bateau à moteur, assis sur un
transatlantique, enveloppé de couvertures. L’embarcation tanguait et roulait, mais
le Soleil étincelait et le vent agitait la fumée des machines comme un long
panache.


— Vous sentez-vous mieux, monsieur Elgin ?


Elgin-Blaine leva les yeux vers un petit homme barbu portant
une casquette de capitaine.


— Parfaitement bien !


— Nous sommes presque arrivés.


Elgin-Blaine, désorienté, essaya de faire le point. Il
pensait péniblement et se rappela qu’il était plus petit que la moyenne, solidement
musclé, la poitrine bombée, les épaules larges, avec des jambes un peu courtes
pour un tel torse herculéen, avec de grandes mains calleuses. Son omoplate
portait une vieille cicatrice, souvenir qu’il gardait d’un accident de chasse…


Il sut alors qu’il était enfin revenu dans sa propre
carcasse. Blaine était son nom, et Elgin était le pseudonyme sous lequel Carl
Orc et Joe devaient l’avoir transporté.


Le long trajet était achevé ! Son esprit et son corps
étaient de nouveau réunis !


— On nous avait dit que vous étiez souffrant, monsieur
dit le capitaine. Mais vous êtes resté si longtemps dans le coma…


— Je suis rétabli, maintenant. Approchons-nous des
Marquises ?


— L’île de Nuku Hiva n’est plus qu’à quelques heures.



 
  	
  

  
 

 
  	
  Dans la lueur sous-marine, Janice Mariner vit la
  grotte de corail où l’attendait Hal.

  
 




 


Le capitaine retourna à sa cabine de pilotage. Blaine évoqua
les nombreuses personnalités qu’il avait rencontrées et avec lesquelles il s’était
confondu.


Il révéra le loyal et indépendant vieux Dyersen regagnant
lentement sa maison ; il espéra que le jeune Sandy Thomson retournerait
sur Mars ; il éprouva de l’inquiétude pour Piggot le meurtrier ; il
se réjouit de sa rencontre avec le sérieux et intègre Juan Ramirez ; il
ressentit un mélange de pitié et d’amusement pour l’insignifiant Ed Tyler ;
il souhaita le bonheur à la jolie Janice Mariner.


Tous étaient encore avec lui. Bons ou mauvais, il désirait
leur bien à tous. Ils constituaient désormais sa famille : parents
éloignés, cousins et oncles qu’il ne reverrait jamais, nièces et neveux sur la
destinée desquels il veillerait.


Comme toutes les familles, ils étaient disparates ; mais
c’était les siens, et il ne les oublierait plus.


— Suka Hiva en vue ! annonça le capitaine.


Blaine aperçut, sur la ligne d’horizon, une petite tache
noire couronnée d’un nuage blanc. Il se frotta vigoureusement le front, s’interdisant
de penser davantage à sa famille adoptive. Il devait compter avec la réalité.


 


LE bateau pénétra lentement dans la baie de Taio
Hae. Le capitaine, un orgueilleux fils d’indigène, s’offrit pour renseigner
Blaine.


Il expliqua que les îles Marquises se composaient de deux
archipels complètement distincts, au sol également raboteux et montagneux. Autrefois,
l’ensemble s’appelait les îles Cannibales, et les Marquisiens étaient réputés
pour leur habileté à capturer les navires de commerce ou massacrer les
équipages des goélettes. Les Français avaient conquis les îles en 1842 et leur
avait accordé leur autonomie en 1993. Nuku Hiva était la terre principale et la
capitale du groupe. Son pic le plus haut, Temetiu, s’élevait à près de douze
cents mètres. Son port, Taiohae, groupait une population de presque cinq mille
âmes.


C’était un endroit tranquille et agréable, selon le
capitaine, et on le considérait comme une sorte de refuge au milieu des
tumultueuses mers du Sud. Il constituait le dernier vestige de la Polynésie du XXe siècle.


Blaine ne prêtait qu’une vague attention aux discours du
capitaine ; la grande montagne sombre striée de cascades d’argent et la
rumeur de l’océan s’écrasant contre les rives de granit l’impressionnaient
davantage.


Il décida qu’il se plairait en ce lieu.


Le bateau accosta bientôt, et Blaine débarqua pour visiter
la ville de Taiohae.


Il y découvrit un grand magasin et trois cinémas, des files
de maisons coloniales, beaucoup de palmiers, quelques boutiques basses à
vitrine de verre, de nombreux bars, des douzaines d’automobiles, un
distributeur d’essence et des signaux lumineux. Les trottoirs étaient pleins de
gens vêtus de chemises bigarrées et de pantalons bien repassés. Tous portaient
des lunettes de soleil.


Tel était le dernier refuge de la Polynésie du XXe siècle : une villa de
Floride transportée dans les mers du Sud !


D’ailleurs, que pouvait-il espérer de plus en l’an 2110 ?
L’ancienne Polynésie était aussi morte que l’heureuse Angleterre ou la France
des Bourbons.


Il longea la rue principale, et remarqua sur un bâtiment l’avis
que le directeur des Postes, Alfred Gray, représentait le Groupe Désormais pour
l’archipel des Marquises. Au-delà, il atteignit une petite maison noire portant
l’enseigne : « Cabane publique de suicides ».


L’arrivant pensa sardoniquement que la civilisation moderne
empiétait jusque-là.


Thomas Blaine arriva bientôt à la limite de la ville. Comme
il faisait demi-tour, un gros homme rougeaud se précipita vers lui :


— Monsieur Elgin ? Monsieur Thomas Elgin.


— C’est moi, répondit Blaine avec une pointe d’appréhension.


— Désolé de vous avoir manqué au débarcadère ! Aucune
excuse ! Simple oubli de ma part ! La langueur des îles… Inévitable
au bout d’un certain temps. Je suis Davis, propriétaire du chantier naval. Bienvenue
à Taiohae, monsieur Elgin !


— Merci, monsieur Davis !


— C’est à moi de vous remercier, au contraire, pour
avoir répondu à mon annonce. J’avais besoin d’un contremaître depuis des mois. Franchement,
je n’espérais pas attirer quelqu’un de votre classe.


Blaine se sentit agréablement surpris par la perfection des
préparatifs de Carl Orc.


— Il n’y a pas tellement d’hommes qui possèdent des
connaissances dans la construction navale du XXe
siècle ! dit tristement Davis. C’est un art perdu ! Avez-vous visité
les îles ?


— Très rapidement !


— Pensez-vous que vous vous y plairez ? Vous n’imaginez
pas comme il est difficile de conserver un bon contremaître dans un petit trou
tranquille comme celui-ci. Ils ne sont pas plus tôt installés qu’ils veulent
partir pour les grandes villes bruyantes comme Papeete ou Apia. Je sais que les
gages y sont plus élevés et qu’il y a plus de distractions, mais Taiohae
possède aussi son charme.


— Je suis saturé des villes.


— Bon, bon ! Ne vous pressez pas de vous mettre au
travail, monsieur Elgin. Reposez-vous ; prenez vos aises ; promenez-vous
dans nos îles ! Elles sont le dernier refuge des Polynésiens primitifs, vous
savez. Voici les clés de votre maison. Numéro un route de Temetiu, sur cette
colline. Voulez-vous que je vous montre le chemin ?


— Je le trouverai. Merci beaucoup, monsieur Davis ! »


— Merci à vous, monsieur Elgin ! Je vous rendrai
visite demain, quand vous serez un peu installé. Alors, vous pourrez rencontrer
quelques-uns de nos concitoyens. À propos : la femme du maire donne une
réception jeudi ou vendredi. En tout cas, je vous avertirai.


Ils se serrèrent la main, et Blaine monta la route de
Temetiu, vers sa nouvelle maison.


C’était un petit pavillon fraîchement repeint, avec une
belle vue sur les trois baies méridionales de Nuku Hiva. Blaine admira le
panorama pendant quelques minutes, puis il essaya d’ouvrir la porte. Elle n’était
pas verrouillée et il entra.


— Il est temps que tu arrives !


Blaine s’arrêta net, n’en croyant pas ses yeux.


— Marie !


Elle apparut, aussi svelte, jolie et froide que jamais. Mais
elle était nerveuse. Elle parla rapidement, en évitant de rencontrer le regard
de son ami.


— J’ai pensé qu’il valait mieux que je m’occupasse des
derniers arrangements sur place. Je suis ici depuis deux jours, à t’attendre. Tu
as rencontré monsieur David ? Il paraît un très agréable petit homme.


— Marie !…


— Je lui ai dit que j’étais ta fiancée. J’espère que tu
ne m’en voudras pas, Tom ! Il me fallait trouver un prétexte à ma présence
ici. J’ai prétendu que j’arrivais plus tôt pour te faire une surprise. M. Davis
était ravi, naturellement. Il désire tellement que son chef dessinateur se
plaise ici. Comprends-tu, Tom ? Nous pourrons toujours dire que nous avons
rompu notre engagement et…


Blaine la prit dans ses bras, et répondit :


— Je ne désire pas rompre l’engagement. Je t’aime, Marie !


Elle se colla étroitement à lui pendant un moment, puis
recula.


— Alors nous ferions mieux d’organiser la cérémonie au
plus tôt. Ils sont très collet-monté et provinciaux ici… Très XXe siècle, si tu vois ce que je
veux dire.


— Je crois comprendre.


Ils se regardèrent et éclatèrent de rire.


 


MARIE insista pour demeurer au motel des mers du
Sud jusqu’à ce que le mariage soit réglé. Blaine suggéra une cérémonie intime, mais
Marie le surprit en exigeant toute la solennité possible. La noce se déroula le
samedi à la maison du maire.


M. Davis leur prêta un petit cotre. Ils embarquèrent à
l’aube pour une croisière de lune de miel à Tahiti.


Pour Blaine, ce fut la sensation d’un rêve délicieux et
fugitif. Ils voguaient sur une mer de jade vert et ils voyaient la lune, jaune
et bouffie, se blottir dans les haubans de l’embarcation et se cacher derrière
les voiles. Le soleil sortit d’un long nuage noir, atteignit son zénith, puis
déclina, transformant la mer en un étincelant bol de cuivre.


Ils jetèrent l’ancre dans le lagon, à Papeete, et admirèrent
les montagnes de Moorea flamboyant dans le crépuscule, plus fantastiques que
les monts lunaires. Et Blaine se rappela un jour sur le Chesapeake, quand il
rêvait : « Ah ! Raiathea, les montagnes de Moorea, la brise
fraîche du large… »


Un continent et un océan le séparaient de Tahiti, sans
compter les autres obstacles. Mais cela se passait dans un autre siècle.


Ils seraient restés plus longtemps à Papeete, mais, tandis
qu’ils longeaient le bord de mer, ils aperçurent trois zombies accroupis dans l’ombre,
qui tendaient des sébiles de mendiants. Les zombies les regardèrent passer, puis
les suivirent. Blaine leur donna l’aumône, mais ils ne les quittèrent pas, muets
et réprobateurs.


Finalement, le jeune homme s’arrêta, se retourna et dit :


— Que voulez-vous ?


Sans répondre, les zombies hochèrent la tête en contemplant
son corps d’athlète.


— C’est à cause de Smith ? leur cria Blaine.


Leurs yeux brillèrent quand ils entendirent ce nom, mais ils
ne dirent mot.


— Partons d’ici ! décida Marie. Ces damnés êtres
possèdent une organisation mondiale. Ils savent, probablement, tout au sujet de
toi et de Smith.


Blaine et Marie allèrent à Moorea, prirent des chevaux pour
gravir les pentes, et atteignirent la tiare blanche de Tahiti. Mais ils
rencontrèrent un seul vieux zombie frêle et desséché qui les observa
intensément, avec reproche. Quand Blaine l’interrogea à propos de Smith, le
zombie hocha la tête.


Ils retournèrent à leur bateau et firent voile vers les
Touamotou.


Ils n’échappèrent pas, pour autant à la silencieuse, passive
persécution des zombies. À Atua, une dizaine d’entre eux s’alignèrent sur le
quai, près du cotre. Blaine sortit en brandissant un marteau de mécanicien, cherchant
la bagarre, espérant que les zombies l’attaqueraient. Il lui fallait quelque
chose de solide à combattre. Mais les zombies se contentaient de le regarder. Ils
semblaient aussi fragiles que des feuilles sèches ; dix cosses flétries qu’un
enfant pourrait disperser ; leur faiblesse même les rendait invulnérables,
aussi forts que la mort.


Blaine remit le marteau dans sa poche et retourna à bord.


Le réseau zombie avait répandu le signalement de Blaine
jusqu’aux plus petits atolls. Solitaires ou en groupes, il en trouvait à chaque
accostage. Le chœur silencieux observait ses moindres gestes ; les furies
impuissantes et indestructibles attendaient avec une patience terrible et
dissolvante. Et Blaine savait ce qu’elles attendaient.


Le couple regagna Taiohae. Marie s’occupa de sa maison. Blaine
se mit au travail.


Ses occupations au chantier naval étaient intéressantes et
variées. Les embarcations des îles se réunissaient là avec des avaries en tous
genres. Il fallait entretenir les bateaux sous-marins, ravitailler la flotte
des fermes aquatiques du voisinage, construire des barques et, de temps en
temps, un cargo.


Blaine réglait tous les détails pratiques avec adresse et
méthode. À l’occasion, il écrivit quelques rapports publicitaires sur le
chantier pour Le Courrier des Mers du Sud. Ceci accrut les affaires, qui
exigèrent plus de paperasserie et un plus grand besoin de liaison entre la
maison mère et les petits chantiers auxquels elle confiait du travail. Blaine s’en
chargea, ainsi que des annonces. Son travail de dessinateur acquit une certaine
ressemblance avec ses occupations passées d’aide dessinateur de yachts.


Mais cela ne le tracassait plus. Il lui apparaissait
clairement, maintenant, que la nature le destinait à être un aide dessinateur, rien
de plus ni de moins. Il acceptait son sort.


Sa vie s’organisait en une agréable routine construite
autour du chantier et du pavillon blanc, agrémentée par les films du samedi
soir et le Sunday Times microfilmé, les rapides visites aux fermes
aquatiques et aux autres îles de l’archipel, les soirées chez le maire et les
parties de poker au yacht club, les courtes croisières dans la baie et les bains
de minuit sur la plage de Temuoa.


Au milieu de tout cela, les zombies de Taiohae l’observaient
et attendaient.


Un matin, M. Davis arriva au chantier avec une mine
préoccupée.


— Dites donc, Tom, il y avait, tout à l’heure, ici, un
gars qui vous cherchait.


— Qui était-ce ?


— Un passager du paquebot arrivé ce matin. Je lui ai
dit que vous n’étiez pas encore venu, et il a répondu qu’il vous verrait chez
vous.


— À quoi ressemblait-il ? demanda Blaine, qui
sentait son estomac se serrer.


— Eh bien ! c’est le point étrange de l’affaire. Il
avait à peu près votre taille, mince, très tanné. Il portait une sorte de
masque chirurgical, mais la peau ne paraissait pas saine.


— A-t-il donné son nom ?


— Il a dit qu’il se nommait Smith. Mais, Tom, où
allez-vous ?


— Il faut que je rentre tout de suite. Je vous
expliquerai plus tard.


Il s’élança au dehors. Smith devait avoir découvert sa
véritable identité et le rapport entre lui et Blaine. Et, comme il l’avait
promis, le zombie venait l’avertir.


Quand il raconta la chose à Marie, elle alla tout de suite
chercher leurs valises et commença d’y ranger leurs vêtements.


— Que fais-tu ? demanda Blaine.


— Les malles.


— Je vois !… Mais pourquoi ?


— Parce que nous partons.


— De quoi parles-tu ? Nous vivons ici !


— Pas pour longtemps ; pas avec ce damné Smith
dans les parages. Il annonce les ennuis, Tom.


— Ce n’est pas une raison pour fuir. Que peut-il me
faire ?


— Nous n’attendrons pas de le savoir. C’est le seul
parti sensé. Il ne vivra plus très longtemps. À peine quelques mois ; peut-être
quelques semaines.


— Deviens-tu folle ? Quoi qu’il veuille, je peux
traiter.


— Tom, nous pouvons emprunter encore le cotre. M. Davis
comprendrait… Nous irions à…


— Non ! Peut-être as-tu oublié que Smith m’a sauvé
la vie.


— Mais pour quel but, Tom. Je te préviens : tu ne
dois pas le voir, pas s’il se rappelle !


— Sais-tu quelque chose que j’ignore ?


Elle recouvra immédiatement son calme.


— Naturellement, non !


— Marie, me dis-tu la vérité ?


— Oui, chéri. Mais Smith m’effraie. Je t’en prie, Tom…


— Inutile d’insister !


— C’est bien, chéri ! Fais ce que tu juges le
mieux.


— C’est décidé !


Il remit les vêtements et les valises en place. Puis il s’assit,
et attendit. Il était physiquement calme. Mais, par l’esprit, il était retourné
au souterrain, avait franchi de nouveau la porte couverte d’hiéroglyphes
égyptiens et d’idéographes chinois, dans le vaste palais de la mort aux piliers
de marbre, avec son cercueil de bronze et d’or. Et il entendait de nouveau la
voix perçante de Reilly parlant à travers un brouillard argenté :


— Il y a des choses que vous ne voyez pas, Blaine, mais
que je vois. Votre temps sur Terre sera court, très court, douloureusement
court. Ceux à qui vous vous fiez vous trahiront. Ceux que vous haïssez vous
vaincront. Vous mourrez, Blaine, non dans des années, mais bientôt, plus tôt
que vous croyez. Vous serez trahis et vous mourrez de votre propre main.


Ce vieux fou ! Blaine frissonna légèrement et regarda
Marie.


Au bout d’un moment on frappa doucement à la porte.


— Entrez ! dit Blaine.


 


BLAINE reconnut immédiatement Smith, malgré le
masque chirurgical. Le zombie entra, claudicant, apportant avec lui une faible
odeur de putréfaction.


— Excusez le déguisement ! dit Smith. Ce n’est pas
dans l’intention de vous tromper, ni personne d’autre. Je porte cela parce que
mon visage n’est plus présentable.


— Vous venez de loin, dit Blaine.


— Oui, assez, et à travers des difficultés dont le
récit vous ennuierait. Mais me voici, c’est le principal.


— Pourquoi êtes-vous là ?


— Parce que je sais qui je suis.


— Et vous croyez que cela me concerne ?


— Oui.


— Je me demande comment.


— Attendez une minute ! dit Marie. Smith, vous le
poursuivez depuis qu’il est dans ce monde, sans lui laisser un instant de répit.
Ne pouvez-vous accepter les choses comme elles sont, vous retirer et aller
mourir tranquillement n’importe où ?


— Pas sans lui raconter.


— Allons, qu’il parle ! fit Blaine.


— Mon nom est James Olin Robinson.


— Connais pas ! déclara Blaine.


— Naturellement !


— Nous étions-nous jamais rencontrés avant la Rex ?


— Brièvement.


— Où et quand ?


— Nous nous sommes entrevus une fraction de seconde au
cours d’une nuit de 1958, sur une grande route déserte, vous dans votre voiture
et moi dans la mienne.


— Vous conduisiez l’auto avec laquelle j’eus l’accident ?


— Oui, si vous appelez ça un accident.


— Mais c’est la vérité.


— S’il en était ainsi, je n’aurais rien à faire ici. Mais
je sais que ce ne fut pas un accident ; ce fut un meurtre, Blaine. Demandez
à votre femme.


 


BLAINE regarda Marie, assise sur le bord du lit,
le visage cireux, le regard affolé, comme si elle contemplait le fantôme de
quelque ancien forfait longtemps enterré, en une sorte de gestation, et venant
maintenant à terme sous l’apparence du zombie Robinson.


En l’observant, il commença lentement à reconstituer « les
faits :


— Marie, comment saviez-vous que Robinson et moi
allions avoir un accident au cours de cette nuit de 1958 ?


— Nous utilisons des méthodes de prédiction guidées par
la statistique, des facteurs de…


— Ou bien vous avez provoqué le drame ?


Elle ne répondit pas. Blaine réfléchit profondément aux
circonstances de sa mort.


Il conduisait sur une route droite et vide, ses phares
éclairant normalement, l’obscurité se refermant derrière lui. Sa voiture dévia
bizarrement, violemment, vers les lumières qui arrivaient. Il manœuvra durement
le volant, qui ne tourna pas. Puis le volant redevint obéissant… C’est alors
que l’accident s’était produit.


— C’est toi la coupable ! cria Blaine à sa femme. Toi
et la Rex… Regarde-moi, et réponds !


— C’est vrai ! Mais je ne voulais pas te tuer. C’était
Robinson que nous voulions. C’est à lui que ton corps actuel était destiné, Tom.
En 1958, il était un chef religieux libéral. La Rex décida de le capturer, de
lui montrer l’au-delà scientifique, le Seuil, la réincarnation. Nous pensions
qu’il patronnerait la Rex ; que, grâce à lui, nous pratiquerions une
brèche dans les religions organisées. Mais il y eut une erreur d’objectif et tu
es venu à sa place. Alors Robinson s’empara du corps de Reilly.


— Tu as toujours su qui il était.


— Je m’en doutais.


— Et tu ne me l’as jamais dit.


— Je ne pouvais pas, Tom. J’ai eu tort, c’est vrai. J’ai
essayé de tricher. J’ai passé ton enregistrement aux religions. Je t’aidais, je
veillais sur toi…


— Mais vous m’abandonniez, moi, remarqua Robinson.


Marie le regarda, et dit avec effort :


— J’ai peur d’avoir été responsable de votre mort, monsieur
Robinson. Quand les autos se sont rencontrées, votre corps a dû mourir en même
temps que celui de Tom. Le système de Puissance Rex qui l’attirait en 2110 vous
entraînait aussi. Puis, vous avez pris le corps de Reilly. Les choses ont
horriblement mal tourné, mais nous ne pensions pas que tout cela arriverait. Nous
supposions que vous apprécierez d’être transporté dans l’avenir et de
bénéficier d’une véritable assurance de survie. Si l’expérience avait réussi…


— Mais elle rata, et vous m’avez donné un misérable
rechange pour mon corps précédent et ma vie antérieure…


— Je le sais ! Mais que puis-je faire ? L’au-delà…


— Je ne le désire pas encore. J’étais un père de
famille quand vous m’avez tué. J’avais une mission dans la vie. Cette mission
doit être accomplie…


— Comment ?


— Je veux un corps. Un bon corps d’homme, dans lequel
je puisse vivre, et non cette chose pourrissante que je traîne. Blaine, votre
femme a détruit ma précédente enveloppe.


— Et, maintenant, vous voulez la mienne ? demanda
Blaine.


— Si vous pensez que c’est juste.


— Attendez ! cria Marie.


Son visage avait retrouvé ses couleurs. En se confessant, elle
semblait s’être libérée de son sentiment de culpabilité.


— Robinson, vous ne pouvez pas lui demander cela. Il n’est
pas responsable de votre mort. Ce qui est fait est fait. Partez !


Robinson l’ignora, et regarda Blaine :


— J’ai toujours su que c’était vous, Blaine. Pourtant, j’ai
veillé sur vous ; je vous ai même sauvé la vie.


— C’est vrai, dit tranquillement Blaine.


— Et alors, cria Marie ?… S’il t’a sauvé la vie, cela
ne signifie pas qu’elle lui appartient ! Ne l’écoute pas, Tom !


— Je n’ai pas l’intention de vous forcer, Blaine, reprit
Robinson. Vous déciderez de ce que vous jugez juste ; je m’en tiendrai là.


— Il y a encore autre chose, n’est-ce pas, Robinson ?
répondit Blaine en regardant le zombie presque affectueusement. Mais comment
saviez-vous ?


— Ma vie a tourné autour de vous ; je ne pensais
guère qu’à vous. Et plus je vous connaissais, plus j’étais sûr de vous.


— De quelle autres choses parlez-vous ? demanda
Marie. Qu’y a-t-il encore ?


— Il faut que je réfléchisse, dit Blaine. Robinson, voulez-vous
attendre un moment dehors ?


— Certainement !


Et le zombie sortit immédiatement.


Sans même s’occuper de Marie, Blaine s’assit et se prit la
tête dans les mains. Maintenant, il lui fallait se rappeler quelque chose qu’il
eût préféré oublier. Une fois pour toutes, il devait se remémorer et comprendre.


Les mots que lui avait criés Reilly dans le Palais de la
Mort restaient profondément gravés dans son esprit :


— Vous êtes responsable ! Vous m’avez tué avec
votre esprit pervers ! Oui, vous, hideuse chose du passé, monstre damné !
Tout le monde vous évite, sauf votre ami, l’homme mort. Pourquoi n’êtes-vous
pas mort vous-même ?


Reilly savait-il ?


Blaine se souvint de ce que Sammy Jones lui avait dit après
la chasse :


— Tom, tu es un tueur de naissance. Il n’y a rien d’autre
pour toi.


Sammy avait-il deviné ?


Et, maintenant, la chose la plus importante de toutes, le
moment le plus significatif de sa vie : le moment de sa mort au cours d’une
nuit de 1958 ; le volant avait obéi de nouveau, mais Blaine l’ignora ;
son sentiment passa soudain de l’angoisse à l’exultation. Pendant un moment, il
se réjouit du fracas, le désira, invoqua la douleur, la destruction, la cruauté,
la mort…


Blaine frissonna en revivant l’instant qu’il désirait
oublier, celui où il pouvait éviter la catastrophe et où il avait préféré tuer.


Il leva la tête, regarda sa femme et dit :


— Je l’ai tué. C’est ce que Robinson savait. Maintenant,
je le sais aussi.


Il expliqua tout minutieusement à Marie. Elle refusa d’abord
de le croire.


— Il y a si longtemps, Tom !


— Je me souviens de tous les détails.


— Pourtant, tu ne peux pas te traiter de meurtrier
parce que, un instant, une fraction de seconde…


— Combien de temps faut-il pour tirer une balle ou
enfoncer un poignard ? Une fraction de seconde !


— Mais tu n’avais aucune raison !


— Il est exact que je n’ai pas tué pour le gain ou la
vengeance ; je ne suis pas ce genre de meurtrier. Je suis l’individu moyen,
composé d’un peu de tout, y compris l’instinct du meurtre. J’ai tué parce que j’en
avais l’occasion. Un concours de circonstances unique pour moi : humeur, enchaînement
d’idées, humidité, température et Dieu sait quoi !…


— Mais tu n’es pas responsable ! Ce ne serait
jamais arrivé sans mon intervention et celle de la Rex.


— Peut-être ! Mais j’ai saisi l’occasion, et j’ai
commis un meurtre de sang-froid, par fantaisie, parce que j’étais sûr de l’impunité.
C’est mon meurtre.


— Notre meurtre.


— Oui.


— D’accord ! Nous sommes des assassins ! Accepte-le,
Tom ! Nous avons tué une fois. Nous pouvons tuer encore.


— Jamais !


— Il est presque fini. Je te jure qu’il ne lui reste
pas un mois de vie. Une pichenette, et il tombe.


— Je ne suis pas ce genre de meurtrier.


— Veux-tu me laisser faire ?


— Ce n’est pas mon genre non plus.


— Idiot ! Alors contente-toi d’attendre ! Tu
peux bien patienter un mois, Tom… Tu ne vas pas lui donner ton corps ! Et
notre vie ensemble ? Qu’en fais-tu ?


— Crois-tu que nous puissions continuer après ce que
nous savons ? Je ne sais pas si j’agirais ainsi si l’au-delà n’existait
pas. Mais il existe. J’aimerais y arriver avec mes comptes aussi justes que
possible ; toutes les notes payées ; toutes les restitutions faites. Si
c’était ma seule existence, je me cramponnerais à tout ce que j’ai. Mais ce n’est
pas ainsi ! Peux-tu le comprendre ?


— Oui, bien sûr !


— Franchement, je suis assez curieux de cette survie. J’ai
envie d’y aller voir. Et il y a autre chose.


— Quoi donc ?


Les épaules de Marie tremblaient ; aussi, Blaine l’entoura
de ses bras. Il repensait à la conversation qu’il avait eue avec Hull, qui
disait :


— Nous suivons le précepte de Nietzsche : mourir
au bon moment ! Les gens intelligents ne se cramponnent pas aux derniers
lambeaux de vie comme des naufragés à une épave. Ils savent que la vie
corporelle n’est qu’une portion infinitésimale de l’existence totale d’un homme.


Blaine se rappela combien le choix seigneurial de mort fait
par Hull lui avait semblé sombre, et noble. Prétentieux, bien sûr, mais la vie
elle-même était une prétention dans le vaste univers de matière inerte.


Hull disait encore :


— L’art de mourir est indépendant de la classe et de l’éducation.
C’est le certificat de noblesse de chaque individu, son mandat de roi, son
aventure chevaleresque. La façon dont il s’acquitte de cette unique et
périlleuse aventure donne sa vraie mesure d’homme.


Marie interrompit la rêverie de Tom en demandant :


— Quelle était cette autre chose ?


— Je voulais seulement dire que certaines attitudes du XXIIe siècle
ont dû déteindre sur moi. Surtout celles de l’aristocratie. D’ailleurs, j’ai
toujours eu bon goût, conclut-il en l’embrassant.


 


BLAINE ouvrit la porte extérieure.


— Venez avec moi à la Cabane de Suicide, Robinson !
dit-il. Je vous donne mon corps.


— Je n’en attendais pas moins de vous, Tom, répondit le
zombie.


Ils descendirent ensemble le versant de la colline. Marie
les observa d’une fenêtre, puis elle les rejoignit.


Ils s’arrêtèrent à la porte de la Cabane de Suicide.


— Pensez-vous que cela se passera bien ? demanda
Blaine.


— J’en suis sûr. Tom ; je vous suis très
reconnaissant ; j’utiliserai votre corps au mieux.


— En réalité il ne m’appartient pas. C’est celui d’un
nommé Kranch. Mais je l’appréciais. Vous vous ferez à ses habitudes. Rappelez-lui
seulement de temps en temps qui est le maître. Il désire parfois aller à la
chasse.


Marie surgit et donna un baiser d’adieu à son mari avec des
lèvres glacées.


— Que feras-tu ? demanda celui-ci.


Elle haussa les épaules.


— Je suppose que je retournerai à New York.


Il regarda une dernière fois les palmiers chuchotant dans le
soleil, la nappe bleue de la mer et la grande montagne sombre au-dessus de lui,
coupée par les cascades argentées. Puis il entra dans la Cabane de Suicide et
ferma la porte derrière lui.


Il n’y avait pas de fenêtre ; et, pour meuble, une
seule chaise. Les instructions affichées sur un mur étaient très simples. Il
suffisait de s’asseoir et de tourner à son gré la manette de droite. On mourait
alors rapidement, sans souffrance ; le corps restait intact.





 
  	
  

  
 

 
  	
  Blaine
  dit adieu à sa femme, et entra dans la Cabane du Suicide.

  
 







 


Indubitablement, Thomas Blaine était prédestiné à mourir de
cette façon rapide, indolore. Et toute sa vie, dans l’avenir, s’était modelée
sur cette mort : une vague indication quand Reilly était mort ; une
certitude dans le Palais de Mort ; une implacable destinée quand il s’était
établi à Taiohae.


Cependant, si ordinaire qu’il soit, le trépas de quelqu’un
est le moment le plus intéressant de son existence. Blaine considéra ardemment
le passé.


Bien qu’il n’eût vécu dans le futur qu’un peu plus d’un an, il
avait conquis le plus important trésor : l’au-delà.


Il ressentit de nouveau ce qu’il avait éprouvé en quittant
le bâtiment du Groupe Désormais : le soulagement de la pensante, constante,
inconsciente appréhension de la mort, qui influençait subtilement chaque action
et pénétrait chaque mouvement. Aucun homme de son propre siècle ne pouvait
vivre en dehors de l’ombre qui rampait dans les recoins de son esprit comme
quelque effroyable ténia, le fantôme qui hantait les nuits et les jours, le
guetteur tapi dans les coins, la forme vague derrière les portes, l’invisible
invité de chaque banquet, la silhouette inconnue dans chaque paysage, toujours
présente, attendant toujours…


Plus maintenant !


Car l’ennemi ancestral était vaincu. Les hommes ne mouraient
plus ; ils évoluaient.


Tom avait conquis davantage qu’une survie. Il était parvenu
à faire tenir toute une existence dans une année.


Il était né dans une chambre blanche avec des lumières
clignotantes, un visage de docteur barbu penché sur lui et une infirmière
maternelle pour le nourrir tandis qu’il écoutait avec crainte les sons de
langues bizarres. Il s’était bientôt aventuré dans le monde, inexpérimenté ;
il avait laissé un étranger bavard, au regard franc, lui ravir son corps, tandis
que des têtes sensées le sauvaient de sa folie et apaisaient sa peine.


Logé dans un corps superbe, vigoureux, loyal, il s’était de
nouveau aventuré – avisé cette fois – et avait évolué en égal parmi
les hommes munis d’armes étincelantes pour la poursuite du danger et de l’honneur.
Il avait vécu encore cette folie, et, devenu plus vieux, avait choisi une
honorable occupation. Mais certaines sombres prédictions faites à sa naissance
s’étaient réalisées : il avait dû quitter son pays et s’enfuir jusqu’au
coin le plus lointain de la Terre.


Encore avait-il manœuvré pour acquérir une famille sur le
parcours, une famille avec quelques squelettes dans le placard, mais une
famille tout de même.


Au milieu de l’humanité, il avait trouvé un pays qu’il
aimait, pris une femme et, pendant sa lune de miel, contemplé les montagnes de Moorea
flamboyant dans le crépuscule. Il s’était fixé pour passer les mois de son
déclin dans la paix et le travail, en se souvenant des merveilles qu’il avait
vues, honoré et respecté par tous.


Cela suffisait.


Blaine tourna la manette.


 


NEW YORK était glacé par l’hiver. Un vent
violent balayait les avenues. Marie se dirigeait vers un vaste bâtiment de
pierres grises, près de la Troisième Avenue. La destination en était gravée
au-dessus de la porte : « Dédié à la libre communication entre ceux
de la Terre et ceux d’Au-delà ».


Elle pénétra dans le Bureau automatique spirituel, gagna le
bureau de renseignements et montra une feuille de papier.


— C’est à l’arrivée des messages, dit l’aimable
employée à cheveux gris. Au fond de la galerie, chambre 32 B.


Marie longea le couloir et entra dans une petite pièce grise
garnie de plusieurs fauteuils et d’un haut-parleur scellé dans le mur. Elle
attendit.


— Marie ! prononça une voix venant du haut-parleur.


— Tom !


— C’est délicieux de te voir, Marie !


— Pourquoi as-tu attendu si longtemps pour m’appeler ?
Je croyais… J’avais peur que tu ne le fisses pas !


— J’ai atteint directement le Seuil. Mais j’ai pris le
temps de m’y reconnaître.


— Comment est-ce ?


— C’est difficile à expliquer. Ray Melhill avait essayé
de me le dire, et je n’avais pas compris. Maintenant, je vois qu’il avait
parfaitement raison : la couleur est, en réalité, la direction, et les
deux sont pratiquement pareilles au son. La position compte le plus, parce que
c’est uniquement une question d’intégrations. Vois-tu, dans le Seuil, on peut
occuper une carcasse et la voir en même temps. Mais il n’y a pas de
dissociation réelle. Comprends-tu ?


— Non, dit tristement Marie Thorne.


— Eh bien ! tu le verras toi-même un jour. Comment
va Robinson ?


— Très bien ! Il a épousé Alice Kranch, tu sais.


— Oui, je suis au courant. Je voulais savoir s’il a
commencé à accorder les diverses religions ensemble ?


— Il n’y songeait pas.


— Il le fera.


— Tom, que se passera-t-il pour nous ? Nous
retrouverons-nous un jour ?…


— Oui : définitivement !


— Mais quand ? Puis-je… Puis-je venir maintenant ?


— Non. Tu le sauras quand le moment sera favorable.


— Mais, Tom, si nous sommes séparés ? Comment cela
sera-t-il, dans l’au-delà ? Je ne crois pas que j’aimerai ça.


— Tu as tort. Je ne peux pas te décrire l’au-delà, mais
il n’a rien d’effrayant. Sache aussi que nous serons ensemble. Seulement, je ne
peux pas dire quand.


— Oh, Tom !…


— Ne te tourmente pas, Marie. J’ai été un
aide-dessinateur de yachts trois fois en deux existences. C’est ma destinée !
Tu ne penses pas que cela va s’arrêter là ! Il y a plus, beaucoup plus !
Crois-moi, et prends patience !…


— C’est bien, Tom ! promit-elle. J’attendrai…


 


FIN.













SAVIEZ-VOUS QUE…


 


… les libellules, dont les ancêtres régnaient dans le
ciel à l’époque carbonifère, sont de féroces carnassières ?


 


ON évalue le tableau de chasse quotidien de
ces insectes volants à six cents moustiques, sans compter les moucherons et les
guêpes. Leur voracité se manifeste dès l’état larvaire, bien qu’elles soient
capables, à ce stade, de supporter jusqu’à huit mois de jeûne.


Les libellules chassent à l’affût et à vue. Du
reste, l’œil de la libellule est un merveilleux mécanisme. Énorme par rapport à
la taille de l’insecte, il se compose, chez les espèces les mieux partagées, de
près de trente mille petits éléments, dont chacun constitue un système optique
complet, mais doté de particularités différentes. Ainsi, leur propriétaire
semble percevoir aussi bien les objets à longue distance que ceux en mouvement
rapide, avantages que notre faible regard humain est bien loin de nous donner.


Selon la quantité d’alevins et de têtards que la jeune
larve a pu dévorer, sa croissance s’accélère, entrecoupée de dix à quinze mues,
suivant les espèces, et s’étalant sur une durée allant de trois mois à cinq
années.


La libellule adulte est capable de voler très haut, à une
vitesse atteignant parfois cent kilomètre-heure. Elle saisit ses proies au vol,
et les dévore parfois en pleine course.


Les femelles pondent toujours à proximité de l’eau, sur
la tige d’une plante aquatique, dans la vase, ou simplement à même le courant. La
vie de chaque individu est très courte : dix mois au maximum ; ce qui
n’a pas empêché ce type d’insectes, qui compte aujourd’hui 3.000 espèces,
de se perpétuer sans défaillance depuis plus d’un milliard d’années !…


Il est vrai que la race a quelque peu dégénéré, puisque,
à cette époque reculée, ses représentants mesuraient jusqu’à soixante-dix
centimètres.













LA RUBRIQUE

DE L’ÉTRANGE


 


par


Jimmy
GUIEU


 


HAWAÏ : ce nom évoque des sites enchanteurs
et de splendides créatures dansantes, peu vêtues, sur une mélodie rythmée par
les guitares et les ukulélé. Cet archipel, toutefois, est aussi le
théâtre d’un phénomène très éloigné de ce tableau paradisiaque. Cet étrange
phénomène, le bang utot, relève du satanisme qui consiste, pour un homme,
à rêver sa propre mort et, souvent, à en mourir si nul ne parvient à le tirer à
temps de son affreux cauchemar ! En fait, il s’agit là – peut-être –
du plus extraordinaire cas d’envoûtement jamais constaté par la science ; et
si j’ai naguère utilisé ce thème dans Le rayon du Cube (Fleuve Noir), les
faits invoqués n’en demeurent pas moins du domaine de la plus authentique
réalité.


La personne subitement frappée du bang utot durant
son sommeil perd graduellement la respiration, gémit, se débat pour lutter
contre l’étouffement, et finit par rêver qu’un ou plusieurs « petits
hommes » (les menehunes, génies ou gnomes plus ou moins maléfiques)
l’étranglent lentement. Le cauchemar n’excède guère cinq minutes, et la victime,
sans avoir pu se réveiller, meurt en hurlant. Les Hawaïens ou Philippins disent
alors que l’homme a été kahunaé, c’est-à-dire victime d’un Kahuna ana
ana, littéralement : « expert en mort », sorcier chargé
par un tiers (ennemi de la victime) de « prier » afin que celle-ci
meure.


Depuis trente ans, près de cent trente cas mortels de « cauchemars
de mort » ont été formellement reconnus. Mais cet horrible trépas ne
frappe que les hommes ayant du sang polynésien dans les veines. En outre,
détail curieux : nulle femme ne fut jamais affectée par le bang
utot.


Les symptômes ne varient point : la victime éprouve des
difficultés croissantes pour respirer ; elle hurle, se débat, une écume
rosâtre mousse à ses lèvres, sa face devient plombée, ses ongles bleuissent, et
elle succombe. L’autopsie révèle fréquemment une hémorragie du pancréas ou une
légère hémorragie pulmonaire (The Saturday Evening post du 2 décembre
1955 a publié une étude remarquable sur ce phénomène, basée sur les travaux du
docteur Nils P. Larsen).


 


OUTRE le fait que les victimes du cauchemar de
mort furent toujours des hommes en excellente santé, il est impossible d’attribuer
leur décès à une hémorragie du pancréas, cet accident ne provoquant pas la mort
quelques minutes seulement après les premiers symptômes, comme c’est le cas
pour le bang utot.


Jusqu’ici, très peu d’hommes échappèrent à ce rêve « létal »
qui sévit chez les individus principalement âgés de trente à quarante ans (avec
un minimum de vingt ans et un maximum de soixante). Notons aussi que les blancs
n’ont jamais été affectés par le bang utot. Ainsi, on pourrait croire, a
priori, que si les Philippins ou Hawaïens mâles sont les seuls à être
frappés par ce cauchemar mortel, cela est dû à un facteur physiologique ou, mieux,
biologique propre à leur race. Mais ceci est peu probable et, jusqu’à ce jour, toutes
les analyses ou autopsies pratiquées n’ont pas permis d’identifier le moindre
facteur létal. Le seul résultat obtenu par les médecins, biologistes et autres
spécialistes, fut d’avoir trouvé à peu près tout ce qui n’aurait pu provoquer
la mort des sujets autopsiés ! On a tenté d’expliquer ces décès mystérieux
par un phénomène d’ordre psychosomatique résultant de l’action (à distance) des
Kahuna ana ana. Effectivement, ces sorciers sont parfois liés à des cas
de bang utot. Un exemple typique et rigoureusement authentique peut être
cité : en 1955, au Queen’s Hospital d’Honolulu, un jeune Hawaïen
fut hospitalisé dans un état de langueur que rien ne put soulager. Il demeurait,
cependant, résigné. Aux pathologistes qui l’interrogeaient, il répondait
invariablement : « Je vais mourir, j’ai été kahunaé. » Le
malheureux ne pouvait expliquer que par ces mots la cause de son état de
dépérissement rapide.


Il avait, dans son village, conquis une jeune fille qui
abandonna son fiancé pour lui accorder ses faveurs. Le fiancé éconduit conçut une
haine implacable pour le vainqueur ! Dès lors, il rumina sa vengeance, et
parvint à se procurer des cheveux et des rognures d’ongles de celui dont il
avait juré la perte. Nanti de ces parcelles « vivantes » ayant
appartenu à son ennemi, le rival malchanceux se rendit la nuit dans la hutte du
Kahuna ana ana. Celui-ci, ayant reçu le prix de son envoûtement, commença
aussitôt ses pratiques maléfiques. À la lumière vacillante d’une antique lampe
à huile de palme, le vieux sorcier plaça les cheveux et rognures d’ongles de l’homme
à envoûter dans un mortier unu-anu, mortier exclusivement consacré aux
envoûtements de haine. Le mortier placé sur un autel de pierre, le sorcier
commença à en écraser le contenu avec un pilon en invoquant les dieux par des
incantations. Prenant une profonde inspiration, il demanda à ces dieux de
frapper sa victime des pires maux, énumérant des horreurs dignes de l’Enfer
de Dante, telles que : les yeux d’Untel seront dévorés par les vers, ses
dents tomberont, sa langue sera noircie et souillée. Puis, le jeteur de sort
perdit conscience pendant un long moment.


Sorti de son extase, il reprit une profonde inspiration et
recommença le même rituel jusqu’à perdre le souffle et tomber évanoui ; et
cela à cinq reprises. Ce sinistre manège achevé – en présence du rival, qui
n’était, visiblement, pas très rassuré – le Kahuna ana ana congédia
son client.


Ce dernier confia la nature de sa vengeance à un ami, qui en
parla autour de lui. Conformément aux espérances du coupable, la nouvelle
parvint à l’homme qui avait pris sa succession dans le cœur de la jeune fille. À
partir de l’instant où l’envoûté connut la menace que le Kahuna ana ana faisait
peser sur lui, il dépérit rapidement et dut être hospitalisé. Malgré les soins
attentifs dont les spécialistes l’entourèrent, il mourut résigné, parce que
certain d’avoir été « kahunaé » ou, si l’on veut « envoûté de mort »,
à la demande de son rival…


Il est évidemment facile d’expliquer cette mort par l’autosuggestion,
par la peur subconsciente des esprits et puissances de l’ombre tant redoutés, jadis,
par ses ancêtres polynésiens. Dans ce cas particulier, l’action psychique de l’envoûtement
parait évidente. L’interaction du mental sur le physique, voire sur les
fonctions physiologiques, est un état de fait connu, et les conséquences qui en
découlent – néfastes ou bénéfiques – ne font aucun doute. Il suffit, pour
s’en convaincre, de lire ces captivants ouvrages : Sciences occultes et
déséquilibre mental, par Philippe Encausse (Ed. Dangles, Paris) ; Hantises
et diableries dans la terre de Luxeuil, François Bavoux (Ed. du Rocher, Monaco) ;
Aux frontières de l’au-delà, Jean Labadié (La Colombe, Paris) ; Le
mystère des rêves (ouvrage parfaitement rationnel et scientifique, sans
aucune parenté avec les puériles clés des songes), Moufang et Stevens (Ed. des
Deux-Rives, Paris).


Toutefois, il est non moins évident que l’envoûtement, l’autosuggestion
et leurs résultantes psychosomatiques ne sauraient expliquer tous les
cas de bang utot. Car enfin, le sexe faible n’a jamais été, que je sache,
à l’abri de l’autosuggestion et de l’envoûtement ! Or, il est formellement
établi que les Hawaïennes et Polynésiennes demeurent insensibles à ces étranges
rêves de mort. Alors, est-on en droit de se demander, si les maléfices des Kahunas,
si des causes pathologiques ne sont pas responsables de tous les cas
de bang utot (lequel affecterait alors indifféremment les deux sexes), de
quelle cause mystérieuse ces cauchemars de mort sont-ils, donc, les terribles
effets ?…


*


COURRIER DES LECTEURS :


 


Je remercie vivement les nombreux lecteurs qui m’ont envoyé
des coupures de journaux relatant un événement ou incident étrange, ou m’ont
écrit pour me rapporter une expérience personnelle relevant du domaine de l’étrange.
Dans les mois à venir, je ne manquerai pas d’aborder les problèmes qui vous
intéressent particulièrement, Mlle Geneviève V…, de Toulon ;
M. Henri Huertas, de Toulouse ; M. Chapel, de Paris ;
M. Pivet, de Laroche (Yonne). Votre récit onirique, M. René Germinal,
de Saint-Georges-de-Mons (P.-de-D.), est extrêmement intéressant et fera l’objet
d’une de mes rubriques. Quant au lecteur parisien qui signe du sceau de Salomon,
je serais très heureux qu’il voulût bien m’adresser une lettre moins sibylline
que celle reçue dernièrement.


 


N.D.L.A. – Toute correspondance concernant la Rubrique
de l’Étrange doit être adressée à Jimmy Guieu, Galaxie, 14, boulevard
de la Madeleine, Paris (8e).













SAVIEZ-VOUS QUE…


 


… un savant serait en passe d’expliquer pourquoi les
liquides coulent ?


 


JUSQU’À présent, on avait toujours
tenté de les assimiler soit à des gaz à contexture très serrée, soit à
des solides à contexture très lâche. Pourtant, le comportement des
liquides permettrait aussi de penser que leur structure moléculaire répond à
des conditions qui les apparentent aussi bien aux premiers qu’aux seconds.


Le professeur Bernal a imaginé une structure déformable
dans laquelle les molécules s’assembleraient sous forme de pentagones, qui
sont impossibles à agréger de manière ferme et fixe. Les maquettes de
dispositions moléculaires construites par le professeur Bernal semblent
convaincantes, mais il reste à prouver mathématiquement sa théorie, ce qui peut
demander deux ou trois ans, en recourant aux cerveaux électroniques de l’université
de Londres.













Les calculs les
plus exacts peuvent être mis en défaut, dans les galaxies, par d’imprévisibles
événements ; l’éclatement d’une étoile, par exemple…


 


LES RESCAPÉS DE L’INFINI


 


par
Georges MURCIE


 


DANS les rues, dans les squares, par toute la
ville – et dans toutes les agglomérations – les crieurs de journaux
clamaient à pleine voix l’accablante nouvelle ; on se disputait les
exemplaires des éditions du soir ; on dévorait les gros titres ; on
parcourait les colonnes avec l’espoir d’y trouver un commencement d’explication.
Mais rien !…


De son bureau directorial, au premier étage de l’institut
International des Sciences nucléaires (organisme créé en 1961 et patronné par
les principales nations), l’ingénieur en chef Joubert venait de renvoyer ses assistants,
après une brève conférence. L’air soucieux, il alluma une cigarette et se
renversa dans son fauteuil ; il avait donné ses ordre, distribué ses
instructions. Déjà, sans doute, ses collaborateurs s’affairaient à tous les
étages de l’institut, établissant des liaisons avec les nombreuses bases
éparpillées à la surface du globe, sortes de succursales dont il supervisait
toutes les opérations.


Lentement, il parcourut des yeux la salle familière. Sur le
bureau, la pendulette-calendrier automatique marquait le 12 juin 1966, à 20 heures
30’ et quelques secondes.


L’ingénieur se dirigea vers le fond de la pièce, où se
dressait un écran immense, comme si le mur eût renfermé un gigantesque poste de
télévision. Il pressa quelques boutons… Pourtant, il le savait, rien ne pouvait
se produire. L’écran conservait son opacité légèrement teintée de vert.


Joubert s’approcha de la large baie vitrée et se pencha vers
l’avenue. Les crieurs de journaux continuaient de vendre les feuilles imprimées.
De nombreuses questions remblaient monter déjà de la foule curieuse : qui
supportait la responsabilité d’une telle entreprise ? N’avait-on rien
négligé dans cette organisation ? Ne s’était-on point aventuré sur des
données trop hypothétiques ? Et que faisaient les responsables ? Que
faisait-il lui, Joubert, le directeur de l’institut ?


L’ingénieur savait que la foule qui, souvent, avait acclamé
son nom, l’avait admiré, vanté, était prête à l’accabler : rançon de la
gloire et trop lourd châtiment d’un insuccès. Car que pouvait-il faire ?


Brièvement, il se remémora les brillants instants de sa
carrière :


1961, la fondation de l’institut, à laquelle il avait
largement participé ; puis les événements s’étaient succédé rapidement. 1964,
les travaux de l’institut sur l’énergie atomique et ses applications faisaient
parcourir un pas de géant à la science, ouvraient plus largement des
perspectives entrevues une dizaine d’années auparavant : le ciel, les
astres à la portée des hommes. Les difficultés aplanies, l’humanité pouvait, grâce
aux études conjointes des savants de toutes les nations, envisager de nouvelles
et hardies tentatives dans le domaine interplanétaire, des tentatives qui n’auraient
plus le caractère expérimental des premiers satellites artificiels.


Dès cette année 1964, l’institut s’était transformé, sous l’impulsion
de Joubert, en une vaste organisation chargée de préparer une première
expédition interplanétaire véritable. Et les succès avaient suivis.


Début 1965 : la Lune, atteinte pour la première fois
par une fusée sans passager. En même temps l’institut travaille à l’établissement
d’un énorme satellite qui devra servir de point de départ pour une fusée ayant
Mars comme but. Les fabuleux projets se réalisent un à un. Finalement, le 7 juin
1956 – il y avait alors cinq jours – une équipe de douze hommes avait
gagné ce satellite mis en place pour son expédition vers Mars…


Délire dans les journaux et les revues de toutes tendances ;
photographies de Joubert, de l’équipe de douze techniciens ; reproductions
du satellite géant ; telles avaient été les réactions de la presse
mondiale à l’annonce de la sensationnelle nouvelle. Puis on avait appris l’arrivée
des douze hommes sur le satellite, reçu leurs messages. Sur le grand écran
plaqué contre le mur de son bureau, Joubert pouvait suivre constamment le
satellite dans sa rotation autour de la terre… Brusquement, l’écran avait perdu
sa luminosité ; un dernier sursaut de lumière, puis il s’était éteint
définitivement ; il y avait de cela environ deux heures.


L’ingénieur Joubert avait aussitôt rassemblé ses principaux
collaborateurs. Ce que chacun espérait pouvoir n’appeler qu’un « incident »
déroutait les esprits. Personne ne pouvait expliquer ce qui venait de se
produire… Des hypothèses, des suggestions… On convint, finalement, de demander
aux différentes bases mondiales de vérifier tous leurs réseaux qui permettaient
de contrôler la position du satellite.


Joubert se tira de ses méditations pour compulser quelques
feuillets couverts d’hiéroglyphes, d’équations. Il les avait vérifiés maintes
fois : il était certain qu’aucune erreur n’avait été commise ; que
tout avait été réglé minutieusement. Une fois de plus, les cerveaux
électroniques avaient bien travaillé.


L’ingénieur jeta un coup d’œil sur un vaste plan, semblable
à une sorte d’immense toile d’araignée. Toutes ces lignes représentaient les
forces attractives des planètes susceptibles de jouer un rôle dans la
progression de la fusée vers Mars. Dans ces méandres enchevêtrés, on
distinguait un trait plus gras : la future trajectoire du vaisseau
interplanétaire. C’était une ligne légèrement courbe qui partait du satellite
pour aboutir dans la zone assez vaste où l’attraction de la planète rouge
serait la plus forte et attirerait la fusée vers son sol.


Joubert rangeait les feuillets après un dernier regard. Un
coup frappé à la porte le fit tressaillir.


— Entrez !


Levrard, second ingénieur de l’institut et ami intime de
Joubert, pénétra vivement dans la pièce.


— Du nouveau ?


— Oui et non… Mais ce sont plutôt de mauvaises nouvelles :
des journalistes sont en bas ; ils veulent à tout prix des informations
détaillées. Déballage de grands mots : « Le public veut savoir. Il en
a le droit. L’humanité est angoissée »… Enfin, tu sais ce que c’est !


— Nous avons toujours tenu le monde au courant de nos
activités. Il n’y a qu’à introduire les journalistes.


— Que vas-tu leur dire ? demanda Levrard. Ils vont
vouloir tout voir, tout savoir, tout examiner… Il faudra que nous justifiions
notre entreprise. Tu les connais ! Ils vont chercher mille chinoiseries et
nous faire perdre un temps précieux…


— De toute façon, que pouvons-nous faire ?… Nous
avons tout vérifié. Tout est en parfait état ; tout était et reste au
point. Nous ignorons la cause de l’incident, soit ! Mais nous pouvons, au
moins, nous justifier. Il ne nous appartient plus de rétablir un contact qui n’a
pas été rompu de notre côté. Quant à savoir ce qui se passe sur le satellite…


Les deux hommes gardèrent le silence un instant, durant
lequel ils ressentirent toute l’angoisse que provoquait un tel « incident »,
et pensèrent aux douze hommes qui, perdus dans l’espace, entraînés dans une
rapide rotation autour de la Terre, devaient s’acharner à rétablir les
communications avec cette planète lointaine où demeuraient tous les êtres qui
leur étaient chers, et tous leurs biens…


— Alors ?


— Fais-les entrer !


La voix de Joubert tressaillit un peu. Un rôle passif ne lui
convenait guère : et pourtant… Il s’installa devant son bureau, et
attendit l’arrivée des journalistes.


Ils étaient une quinzaine ; parmi eux quelques reporters-photographes,
qui commencèrent à mitrailler de leurs flashes l’ingénieur et tous les
appareils installés dans la salle.


Les questions jaillirent bientôt, nombreuses, insistantes :
que savait-on exactement ; qu’allait-on faire ; ne pouvait-on pas
envoyer une seconde équipe vers le satellite, en reconnaissance, pour porter
secours aux isolés ?


Joubert retint un sourire un peu ironique, le transforma en
une moue désolée, puis déclara :


— Nous ne pouvons envoyer une fusée aussi aisément que
vous prenez un cliché. Nous le ferions si nous savions où se trouve le
satellite, afin de pouvoir calculer où serait le point de jonction de sa
trajectoire avec celle de la fusée… Mais nous ignorons où se trouve le
satellite ; et c’est bien ce que nous déplorons !


— N’a-t-il pas une trajectoire bien définie ? s’enquit
l’un des reporters.


— Sa trajectoire est une ellipse. La circonférence en
est invariable. Mais, du fait de plusieurs phénomènes naturels produits par l’inclinaison
de l’axe terrestre, la rotation de notre globe sur lui-même et son déplacement
au sein du système solaire, le satellite décrit, en fait, plusieurs
trajectoires qui se recoupent. Nous avons établi, avant l’installation de ce
satellite, quelles seraient ces trajectoires. Nous avons pu ainsi jalonner ces
trajectoires de bases qui servent au contrôle ; les plus importantes se
trouvant, évidemment, aux points où les différentes trajectoires se recoupent
régulièrement, d’une façon tout à fait certaine. Or, je l’ai dit déjà, ce
contrôle nous échappe…


— Ne peut-on établir une liaison radiophonique ?


— Ce satellite se trouve, lorsqu’il est au point le
plus proche de la Terre – qui occupe l’un des foyers de l’ellipse – à
des milliers de kilomètres, et en dehors de l’atmosphère. Il traverse parfois
des zones occupées par des gaz légers, des nappes de fluides qu’il coupe, si
vous voulez, comme un avion traverse un nuage. Mais ces nappes sont
intermittentes. De plus, elles sont souvent séparées de notre atmosphère par
des espaces totalement vides. Vous comprendrez donc qu’il soit impossible d’utiliser
un quelconque moyen de transmission basé sur la phonie pour correspondre avec
le satellite.


— Pourriez-vous nous donner, alors, quelques
explications sur les moyens que vous employez pour contrôler les mouvements du
satellite et correspondre avec ses passagers ?


La voix était un peu mielleuse. Levrard échangea un coup d’œil
avec Joubert : ne l’avait-il pas prévenu que les journalistes voudraient
tout voir et vérifier ; qu’ils mettraient tout en doute ?…


Joubert répondit calmement :


— J’ai dit tout à l’heure que des points de contrôle
jalonnaient les trajectoires du satellite. Vous avez été informés, il y a
quelques mois, de l’établissement par tout le globe de ces bases de contrôle. Je
rappellerai donc, simplement, que ces bases sont pourvues de grands écrans au
sulfure de zinc, dont le satellite est lui-même équipé ; ceci pour donner
un effet double au contrôle. Le satellite, et chacune des bases, sont également
munis d’émetteurs de rayons infra-rouges de haute puissance. Les écrans du
satellite captent les rayons que nous émettons et nous les reflètent en partie.
Nous avons ainsi le double effet dont je viens de parler ; de plus le
satellite – ou plutôt ses occupants – sont assurés que le contrôle
est fait. De son côté, le satellite émet des rayons que nous recevons
successivement en nos différentes bases…


— Ces infra-rouges ne présentent-ils pas un danger ?


— Ils constitueraient un danger s’ils étaient appliqués
constamment à une même place. Mais les mouvements de la Terre, comme ceux du
satellite, font qu’ils changent continuellement de direction, atteignant tour à
tour nos bases dont les résultats rassemblés permettent un contrôle permanent. Pour
ceux que nous émettons, ils exposeraient certainement les occupants du
satellite. Mais, vous le savez, ils se trouvent isolés de tous les rayons
cosmiques nocifs à l’homme…


— Et les liaisons ?


— Nous y venons ! Je ne veux pas m’étendre en de
savants exposés. Je vous rappellerai seulement que les rayons X ont, entre
autres propriétés, celle d’agir sur les produits employés en photographie ;
ils impressionnent, donc, les films. Le système de liaison repose à la fois sur
le code morse et sur cette propriété des rayons X. En émettant ces rayons par
intermittences, tout en respectant le morse, nous imprimons, en quelque sorte, le
message sur des films très semblables aux films photographiques. Ces films
déroulés constituent des bandes que des spécialistes mettent en clair très
rapidement. Les mêmes mesures de sécurité s’appliquent ici. En outre, nous
jouissons d’un avantage considérable, que vous apprécierez si vous comparez la
vitesse des ondes lumineuses avec celle des ondes sonores. La différence n’est
pas négligeable lorsqu’il s’agit de correspondre à des milliers de kilomètres.


Les journalistes semblaient apaisés. L’un d’eux reprit la
parole après une courte pause :


— Ces deux systèmes reposant sur des émissions de
rayons, l’interposition d’un corps solide quelconque entre le satellite et la
planète ne peut-elle tout interrompre ?


— Certainement ! Nous avons déjà subi de ces
interpositions, toujours très brèves, à vrai dire, et qui sont, en somme, de
petites éclipses. Mais il est impossible qu’un corps, une comète ou un
météorite, provoque une éclipse qui durerait si longtemps. Il faudrait que ce
fût un corps énorme, qui ne manquerait pas d’attirer l’attention de quelque
observatoire.


— N’a-t-il pu être dévié de sa trajectoire ?


— C’est actuellement la seule hypothèse acceptable ;
et elle reste, malgré tout, assez peu vraisemblable.


Joubert répondit encore à quelques questions. Puis les
journalistes quittèrent le bureau, à la fois déçus et contents. Levrard et
Joubert restaient dans la pièce, cherchant l’un et l’autre avec acharnement un
moyen de résoudre la terrible énigme du grand satellite.


 


L’INSTITUT était l’un des principaux points de
contrôle dont avait parlé Joubert. D’immenses écrans traités au sulfure de zinc
étaient installés sur la haute terrasse de l’édifice, d’où l’on surplombait les
toits de la cité. Autour de ces écrans s’affairaient encore quelques
techniciens quand Joubert et Levrard se rendirent sur la terrasse.


Le chef de l’équipe, un jeune ingénieur qui travaillait
depuis peu à l’institut, s’approcha vivement de Joubert.


— Nous finissons à l’instant l’examen complet des
écrans, monsieur le directeur : ils sont tous en parfait état. Les caméras
(nom donné, par analogie, par les membres de l’institut, aux appareils
récepteurs de rayons X) ont été également vérifiées. L’interruption ne
provient, ne peut pas provenir d’ici.


Levrard s’approcha de Joubert, pour lui suggérer :


— Toutes les bases de contrôle sont en état de marche. À
mon sens, une seule hypothèse existe, celle que proposait un journaliste tout à
l’heure : pour une cause que nous ignorons, le satellite a été dévié de sa
trajectoire. Ainsi, il ne reçoit pas plus nos émissions que nous ne recevons
les siennes.


— C’est, actuellement, la seule proposition plausible
que l’on puisse formuler. Mais aucune donnée ne nous permet de calculer la
nouvelle trajectoire. Devrons-nous attendre qu’il passe par hasard au-dessus de
l’une de nos bases pour…


— Nous continuons à émettre des infras et des X, coupa
le jeune ingénieur, qui songeait encore à faire du zèle.


— Bien ! Communiquez-moi toute nouvelle !


 


DANS un angle de la terrasse, à la lueur d’un
petit projecteur, quelques hommes vérifiaient une dernière fois un appareil. Il
était alors 23 heures. Dans le ciel pur scintillaient les étoiles, yeux de
l’infini. Joubert songeait que, au sein de cette immensité, une poignée d’hommes
enfermés dans une planète minuscule, adressait des rayons invisibles vers cette
Terre où vivaient tous ceux qu’ils aimaient. L’ingénieur se sentit très las. Lentement,
il se dirigea vers l’ascenseur, afin de redescendre vers son bureau et les
salles d’études.


Dans la cage qui glissait silencieusement et rapidement le
long des rails luisants de graisse, Levrard comprit soudain l’abattement de son
ami.


— Rien ne sert de te tourmenter ! dit-il
maladroitement, en posant la main sur l’épaule de Joubert.


Ils sortirent de l’ascenseur et gagnèrent le bureau.


— Tout repose sur des calculs, dit Joubert, des calculs
très stricts. Oui ! Mais il y a toujours une certaine marge d’erreur ;
si faible soit-elle… Peut-être aucun calcul ne permet-il de jouer avec des vies
humaines…


Les deux hommes s’installèrent dans la pièce, devant le
bureau que jonchaient encore les feuillets couverts d’équations et de figures
géométriques. Et la longue attente impuissante commença. Une cigarette… Un
rafraîchissement… Les heures s’écoulaient sans que rien de nouveau ne se
produisît…


Le jour vomit la foule et les crieurs. Les journaux
relataient l’entretien de la veille au soir, exposaient les détails recueillis.
Le satellite a-t-il été entraîné dans le sillage d’une comète ? titraient
les uns ; d’autres étaient plus affirmatifs et plus alarmants : Le
satellite s’est désintégré. Ceux-ci rappelaient les disparitions des
premiers satellites qui, on s’en souvient peut-être, disparaissaient ainsi
quelques semaines après avoir été placé sur leurs orbites.


 


EN fait la situation était tout autre.


Le 7 juin au matin, la fusée qui transportait les douze
techniciens vers leur ermitage de l’espace avait quitté la base 14, située près
de Copenhague. Troubles provoqués par l’accélération du départ. Puis la
conscience revint. Ces phénomènes étaient normaux et combattus autant que possible
dans leurs effets néfastes. Les hommes s’étaient contentés de surveiller les
instruments du bord, constatant à chaque instant que la fusée suivait la
trajectoire prévue ; durant une heure, ils avaient pu correspondre par
radio avec la Terre, puis le grand silence de l’espace les avait engloutis ;
seuls, les émetteurs-récepteurs de rayons les avaient reliés à la planète. Six
heures et quinze minutes plus tard, ils approchaient du satellite, attirés vers
lui par un puissant effet de magnétisme. Rapidement, l’entrée de la galerie qui
devait les conduire vers le centre du satellite leur avait paru grandir de plus
en plus. L’engin s’y engouffra, progressa dans le tunnel, freiné peu à peu par
des électro-aimants de pôles contraires. Au fur et à mesure qu’ils avançaient
vers le centre, de fortes portes étanches, commandées par des cellules
photo-électriques, glissaient derrière le véhicule, obstruant la galerie.


La fusée s’immobilisa, finalement, au centre de l’habitacle
principal, vaste pièce circulaire aux parois couvertes d’écrans et d’instruments
divers. Plusieurs couloirs y aboutissaient. Ils conduisaient aux appartements
destinés aux membres de l’équipe, vers les entrepôts de matériel et de vivres
et vers les postes d’observation situés contre les parois externes du satellite.
À l’étage supérieur, dressée vers une autre galerie encore hermétiquement
fermée, la fusée qui devait partir pour Mars attendait les dernières mises au
point avant de se lancer dans l’infini.


Les douze techniciens quittèrent la fusée, un peu incommodés
par l’absence de pesanteur.


Une tiède température régnait dans l’habitacle central. On n’entendait
aucun bruit, à part le faible ronronnement des régénérateurs d’air. Bientôt, les
techniciens se mirent au travail. Quatre d’entre eux s’installèrent devant les
instruments du bord, lancèrent un premier message vers la terre. Les autres
gagnèrent l’étage supérieur et leurs différents postes. La vie s’organisait
calmement.


Le matin du 12 juin arriva. Marcelin, le chef d’équipe,
s’approcha de l’un des hublots, qui, tels de gigantesques périscopes, permettaient
de voir à l’extérieur du satellite. L’espace était limpide ; seules
quelques traînées d’un gaz roussâtre défilaient de temps à autre, à grande
vitesse, autour du satellite. Par d’autres larges hublots parvenait la lumière
solaire que des jeux de miroirs captaient et reflétaient vers ces hublots. Marcelin
sourit joyeusement, et s’approchant d’un groupe d’hommes qui venaient d’entrer,
il demanda :


— Rien à signaler ?


Les hommes hochèrent la tête négativement. Tout allait bien
à bord.


Marcelin distribua quelques ordres, puis, s’adressant au
technicien chargé des liaisons avec la Terre :


— Communiquez le message suivant : « Rien
à signaler. Continuons les préparatifs pour Mars. Départ fusée sera possible
dans huitaine. Attendons instructions précises à ce sujet. »


Peu après, les « caméras » du satellite
enregistraient une réponse :


« Félicitations. Continuons à contrôler votre
évolution. Bonne chance ! »


 


LES heures s’écoulaient, un peu monotones. La
grande aventure, cependant, se précisait. Mars à la portée de l’homme ; à
la portée, tout au moins, de ses observations et de ses analyses directes.


Tout se déroulait comme prévu, quand, vers 19 heures, l’homme
chargé des transmissions avait rejoint rapidement l’ingénieur Marcelin sur le
chantier de la fusée pour Mars. Il semblait anxieux.


— Quelque chose ne va pas, patron ! fit-il. La
Terre ne répond plus ! Nous ne recevons plus de rayons infra-rouges :
mes appareils sont comme morts !


À quelques secondes d’intervalle, l’ingénieur Joubert, dans
le bureau de l’institut, voyait s’éteindre son écran, et apprenait que les
bases terrestres avaient perdu tout contrôle sur le grand satellite.


Levrard entra en coup de vent dans le bureau de Joubert.


— Du neuf ! cria-t-il. La station de Grenade vient
de nous appeler d’urgence. Leurs « caméras » ont enregistré un
fragment de message ! Allons aux transmissions ! Ils veulent
correspondre avec toi en personne.


Les deux ingénieurs se rendirent promptement à la salle-radio.
Joubert cria presque dans le microphone :


— Allô ! Grenade ? Ici, Joubert, directeur de
l’institut. J’écoute !


La réponse ne tarda pas.


— Ici. Grenade, Base 43. Nous venons de recevoir un
message. Les films sont à peine imprimés, mais on distingue, néanmoins, certains
signes. Je vous épelle le texte ; du moins ce que nous avons pu mettre en
clair. Prêt ?


Un grognement indistinct répondit :


— J’épelle : S.A.T. ; puis : brouillage ;
puis : N.U.A.G.E. – A.R.T.I., puis long brouillage. Enfin très distinctement :
S.O.S., à trois reprises.


Joubert reposa les écouteurs, et considéra pensivement la
feuille de papier sur laquelle il avait inscrit le texte. Levrard se pencha sur
son épaule.


— Il s’agit obligatoirement du satellite, dit-il…


— Oui… Et, ensuite : nuage… Quant au reste,
à part les S.O.S…


Le signal d’appel des récepteurs retentit à nouveau.


— Ici, Grenade ! Base 43 appelle.


La voix tremblotait un peu. Sans doute parlait-on trop près
du micro.


— Nous avons soumis les films à un développement
supplémentaire. Quelques signes apparaissent, maintenant. Ils précèdent les
lettres S.A.T. Nous vous les communiquons.


La voix s’efforça d’être plus calme, plus claire :


— Il s’agit des lettres O.N.S. ; plus loin :
I.T.T.E. Terminé.


Joubert regagna son bureau avec Levrard. Il fallait agir
vite, essayer de découvrir le sens de ces lettres.


— Ce message semble, en tout cas, prouver que le
satellite tourne encore autour de la Terre, remarqua Levrard. Reste à découvrir
sa nouvelle révolution !… Et à porter secours aux hommes.


— Ce n’est pas mon avis !… Nos avons le mot nuage ;
or, si une comète ou un météore peut faire dévier le satellite, ce n’est
pas le cas pour un nuage. En outre, aucune lettre ne rappelle les mots comète
ou météore…


Un bref silence s’établit, que rompit Levrard en hésitant :


— Mais alors que supposer ?


De longues rides soucieuses barraient le large front de
Joubert.


— Ce n’est qu’une hypothèse, dit-il, mais je pense que
les lettres O.N.S. et I.T.T.E signifient : « Avons quitté ».
Nous aurions ainsi : « Avons quitté le satellite ». Les
hommes seraient donc à bord de la fusée ; ce que paraît confirmer la
mauvaise réception de leur message. Tu sais, comme moi, que les émetteurs de la
fusée sont beaucoup moins puissants que ceux du satellite…


À cet instant, la sonnerie du téléphone retentit. Joubert
décrocha l’écouteur. Levrard s’empara du second écouteur.


— Ici, l’Observatoire de l’Annapurna. Nous croyons
utile de vous communiquer les dernières observations que nous avons faites. Il
semble que deux étoiles appartenant à une galaxie relativement voisine de la
nôtre aient fait explosion dans les dernières quarante-huit heures… La
radioactivité propagée dans l’univers à la suite de ces explosions doit être
considérable…


— Jusqu’à avoir des répercussions au sein de notre
système solaire ? coupa Joubert.


— Rien de certain ! Mais il n’est pas impossible, en
effet, que certaines particules nocives aient été projetées jusqu’à nos abords.


Joubert mit promptement fin à la communication. Il venait de
comprendre ce que le mot « nuage » venait faire dans le message :


— Le plus grand danger que nous pouvions rencontrer… Je
crois tenir la clé de tout le mystère : Marcelin et ses hommes ont voulu
parler d’un nuage de particules radio-actives ; peut-être, même, d’antiprotons…
Le satellite a dû être désintégré !…


Levrard acquiesça tristement.


 


LES deux ingénieurs, sans le savoir exactement, venaient,
en effet, de trouver l’explication de tout le drame.


À bord du grand satellite, lorsque le technicien eût fait
part à Marcelin que les liaisons et les contrôles étaient interrompus avec la
Terre, le chef d’équipe se dirigea vers l’un des périscopes qui permettaient de
vérifier la périphérie du satellite. Il recula horrifié : une grande
partie des structures externes du satellite, en particulier les écrans au
sulfure de zinc, avait totalement disparu. Puis il se reprit. La situation
était grave, mais il ne fallait pas semer l’affolement parmi ses hommes…


Il examina de nouveau les abords du satellite, constata que
de petits nuages clairs, semblables à des traînées de fines poussières, passaient
à grande allure à proximité de l’appareil. La lumière se fit en son esprit :
ces nuages, ces masses de poussières étaient, en fait, des amas de particules
destructives dont certaines, heurtant le satellite, l’avaient privé de ses
instruments les plus exposés. Le satellite pouvait alors se démembrer d’un
moment à l’autre, ou traverser d’autres nuages chargés des dangereuses
particules.


Marcelin rassembla ses hommes. Mieux valait les mettre au
courant de la situation. Deux déjà manquaient à l’appel ; deux hommes qui
travaillaient dans un habitacle disparu avec une partie du satellite. Une
décision rapide s’imposait.


L’ingénieur Marcelin fit quelques calculs se basant sur la
dernière position connue du satellite par rapport à la terre. Une large marge d’erreur
existait, mais qu’importait ! Ils n’avaient pas le choix : il fallait
risquer le tout pour le tout, tenter l’impossible. Ses hommes étaient prêts à
lui obéir : ils allaient quitter le satellite à bord de la fusée qui les avait
amenés ; se faire envoyer, enfermés dans cette fusée comme dans un obus, en
direction de la Terre. Avec de la chance, ils passeraient entre les terribles
nuages, et s’approcheraient assez de la Terre pour rentrer en contact avec elle
par radio. S’ils réussissaient cela, ils savaient qu’ils seraient sauvés ;
que les bases terrestres seraient alors capables de leur envoyer des
fusées-guides qui les attireraient jusqu’au sol. Sinon…


Mais il fallait, auparavant, rejoindre l’atmosphère, le
champ où les ondes sonores et de télécommandes pouvaient entrer en action.


 


LES hommes amenèrent la fusée vers le
tunnel-canon qui l’expédierait vers la Terre, selon les calculs de Marcelin. Puis
ils prirent place dans son habitacle. À ce moment, ils ressentirent un léger
choc, comme si le satellite basculait légèrement dans le vide. Ils se
souvinrent, alors, avoir éprouvé une telle impression une fois déjà. C’était
presque imperceptible à cause de l’absence de pesanteur, mais ils savaient, maintenant,
ce que cela signifiait : une autre partie du satellite venait d’effleurer
un nuage, de disparaître à jamais…


Marcelin ferma les portières hermétiques de la fusée, s’installa
sur la couchette d’où il pouvait actionner les manettes qui commanderait le « coup
de canon ». L’explosion donnerait à la fusée, privée de toute source
propre d’énergie, la vitesse nécessaire pour rejoindre la Terre ou, du moins, l’atmosphère.


L’ingénieur abaissa les manettes une à une… Un choc
extrêmement brutal… Une accélération terrible… Les dix occupants perdirent
connaissance, tandis que la fusée était projetée à grande distance dans l’espace.


 


LES calculs de Marcelin étaient justes – ou
à peu près. L’engin traversa l’espace autour du satellite, ne rencontrant sur
sa route, miraculeusement, aucun des nuages destructeurs, et fonça en direction
de la Terre, adoptant toutefois une trajectoire légèrement oblique, combinée
avec le mouvement de rotation impliqué par le satellite.


La poussée serait-elle assez forte pour les propulser jusqu’aux
hautes couches de l’atmosphère terrestre ?


Lentement, les hommes recouvrèrent leurs esprits. Alors
commença la pénible attente. Suivant les instructions de leur chef, ils se
mirent à émettre des rayons et des ondes sonores, espérant, angoissés, que la
Terre recevrait un de ces messages.


 


JOUBERT et Levrard se précipitèrent aux postes d’écoute.
Des nouvelles, il y en avait ! L’une après l’autre, les bases appelaient l’institut,
communiquaient des fragments de messages. Enfin, une série d’informations
permirent d’établir les nouvelles trajectoires de l’engin à bord duquel se
trouvaient les dix rescapés. Successivement, les stations de Perth, Madras, Téhéran,
Odessa, Varsovie et Stockholm appelèrent.


Au milieu de l’émoi général, les inévitables journalistes
firent une nouvelle apparition. Joubert leur délégua Levrard.


— Nous ne savons pas encore exactement ce qui s’est
produit, mais tout permet de supposer que le satellite a été détruit totalement,
ou partiellement, par les effets de particules nocives se trouvant en
suspension dans des nuages que le satellite traversa hier. Ces particules, peut-être
des antiprotons, proviennent de l’explosion de deux étoiles d’un système voisin.
Les observatoires nous fourniront toutes précisions à ce sujet. Quant aux
occupants du satellite, les derniers messages reçus nous ont appris ceci :
ils sont dix rescapés et ont quitté le satellite à bord de leur fusée. Cette
fusée dirigée vers la Terre a perdu beaucoup de sa vitesse latérale, si je puis
dire, et tourne actuellement autour de notre planète suivant une trajectoire
qui reste encore mal définie. Néanmoins, nous pensons que l’engin pourra se
rapprocher davantage encore de nous, rentrer dans notre atmosphère. Dès qu’elle
sera à portée des ondes sonores, nous établirons son mouvement avec exactitude
et nous pourrons, alors, lui envoyer des fusées-guides qui la ramèneront au sol.


— Pensez-vous que cette attente puisse durer longtemps
encore ?


— Nous l’ignorons ! Tout dépend de la vitesse à
laquelle la fusée se rapproche de nous. C’est une vitesse décroissante que nous
ne pouvons calculer exactement.


— Comment se fait-il qu’elle ait perdu de la vitesse ?
Quelle résistance a-t-elle pu rencontrer en dehors de l’atmosphère ?


— Il existe une légère erreur de calcul au départ, bien
excusable, d’ailleurs, si l’on considère dans quelles conditions l’ingénieur
Marcelin a dû prendre son angle de départ… La force d’attraction astrale à
vaincre fut supérieure à l’attraction normale à laquelle les fusées doivent
échapper pour rentrer dans le champ d’attraction terrestre. La vitesse a été
ainsi amoindrie progressivement.


— Et si cette vitesse devient nulle avant que la fusée
rentre dans l’atmosphère ?


— Les dix malheureux seraient condamnés à tourner
indéfiniment autour de nous. Mais il est très probable qu’une telle catastrophe
ne se produira pas.


Les journalistes se retirèrent. La matinée s’achevait.


Les éditions du soir annoncèrent que les dix rescapés
avaient finalement atterri sur le spatiodrome de la base africaine de Kotonou. Dix
hommes hagards, échevelés, hirsutes, qui paraissaient sortis de quelque enfer, d’un
monde encore inconnu que l’homme avait violé, et qui, parfois brutalement, repoussait
les envahisseurs, annihilant les travaux de plusieurs années d’efforts… Mais
transformant, aussi, comme toute catastrophe qui atteint l’humanité, de simples
hommes en héros.


 


FIN













SAVIEZ-VOUS QUE…


 


… depuis plus d’un an, un homme entendait sans oreille ?…


 


CE « miracle » s’inspire d’un
procédé de physique bien connu : la méthode des courants induits.


Le 25 février, le docteur Eyriès plaçait un
induit – formé d’une coque de matière plastique contenant un
enroulement de minces fils d’argent sur un noyau de fer long de deux
centimètres et demi – sous le muscle temporel, sur l’os même
du patient. Un des fils de sortie fut connecté avec ce qui restait du nerf
auditif, l’autre fil étant « la masse ».


Trois jours plus tard, le malade pouvait de nouveau
percevoir des sons, par le mécanisme suivant : l’interlocuteur du
sourd parle devant un micro ; les courants microphoniques alimentent une
bobine inductrice que le sujet peut approcher de sa tempe, et qui agit à
distance sur la bobine induite insérée sur le crâne ; cette dernière
envoie au nerf des microcourants reflétant les modulations de la voix humaine. Normalement,
les organes de l’oreille interne traduisent les messages électriques selon
certaines modalités complexes. Chaque fibre du nerf est chargée de messages
spécialisés, et l’oreille « auto-régule » l’intensité
de ses perceptions. Par l’artifice de l’induit, toutes les fibres du
nerf auditif reçoivent, globalement, les mêmes excitations. Le malade
doit donc rapprendre à entendre ; d’autant qu’il semble y avoir alors, chez
lui, une incompatibilité entre la perception des hauteurs du son et de ses
intensités. En revanche, il est sensible à des variations de champ magnétique n’ayant
rien à voir avec l’acoustique, et il entend les ultrasons jusqu’à plus de 40.000
périodes.


Le même procédé paraît pouvoir être appliqué avec plus de
succès encore aux nombreux malades privés de l’ouïe à la suite d’un traitement
à la streptomycine.













Livres d’aujourd’hui et de demain


 


LE PRINTEMPS DES ÉTOILES,
Georges Beau (Robert Laffont). Après avoir considéré les divers dangers qui
nous menacent (épuisement de l’eau douce, fonte des calottes glaciaires, risques
de dislocation du globe, de mutations imputables aux radiations, etc.), l’auteur
développe une étonnante théorie : celle des cycles galactiques ou période
de rotation de notre galaxie sur elle-même en 250 millions d’années. Au cours
de ces « révolution », notre planète (et bien d’autres) passent par
des phases « saisonnières » en franchissant une zone galactique
déterminée, phases marquées par des événements cruciaux constatés sur la Terre :
disparition d’une espèce, naissance d’une autre, glaciations, cataclysmes, etc.
Nous vivons actuellement le « printemps », né voici soixante millions
d’années, et progressons lentement vers « l’hiver » galactique de
cette fantastique « année » dont l’homme, très probablement, ne
fêtera pas la Saint-Sylvestre ! Peut-être aura-t-il cédé la place à une
autre espèce plus évoluée : à moins qu’il n’ait sombré, entre temps, dans
la barbarie ou simplement… changé de planète. Cet excellent ouvrage nous fait
songer à Cycles et Rythmes, de R. Tocquet (Dunod), et nous ne pouvons
nous défendre de rapprocher ces cycles cosmobiologiques, étudiés depuis peu, aux
connaissances ésotériques de la plus haute antiquité exposées notamment dans :
La généalogie de l’homme, A. Besant ; La danse sur le volcan, G.
Barbarin (Adyar) ; Traditions et doctrines ésotériques, Campigny (Astra).


*


L’INSECTE, LE MARTIEN ET
L’HOMME, Michel Reboux (Maine). Ce livre nous fait pénétrer dans l’univers
à la fois insolite et menaçant des insectes, monde étrange où les larves de la
mouche Psilope petrolei se complaisent dans les mares de pétrole, en
Californie ; où d’autres, plus raffinées, préfèrent se métamorphoser
tranquillement… dans le formol ! Dans ce monde alarmant, qui est aussi le
nôtre, les termites sapent d’innombrables édifices. Certes, les insectes sont
des « monstres nains », mais la menace qu’ils font peser sur nous est
loin d’être négligeable si l’on sait que nombre d’espèces ont su parfaitement s’adapter
au D.D.T… qui, de poison violent, est devenu pour elles une source de
nourriture ! Dans tous les pays, les laboratoires recherchent de nouveaux
insecticides aptes à juguler leur envahissement. « Ce que nous savons
des insectes, écrit M. Reboux, nous autorise à affirmer que
certains d’entre eux suivront l’homme à la conquête de l’univers. Ils se glisseront
dans les fusées en partance pour Mars, Vénus ou Jupiter. Ramènerons-nous en
échange quelques commensaux nouveaux ? La lutte contre l’insecte atteindra
alors aux dimensions de l’univers. » Cet ouvrage passionnant est
agrémenté de magnifiques illustrations.


*


QUI PARLE DE CONQUÊTE ?
Lan Wright (Anticipation, Fleuve Noir). Mystérieux et tout-puissants, les Rihniens
contrôlent d’innombrables systèmes solaires de la galaxie et plient à leur
volonté les récalcitrant imbus d’indépendance. Lorsqu’une race atteint le stade
des voyages interstellaires, elle se voit absorbée par les Rihniens, qui
complètent son évolution technique et l’équipent de leurs propres astronefs, dotés
d’un armement standardisé à travers l’empire galactique ; ce qui, évidemment,
contribue à faire régner l’ordre, nul ne voulant user d’une arme aussi
meurtrière que celle du voisin ! Or, parvenus au stade des voyages
cosmiques, les Terriens sont à leur tour menacés. Retors, ils feignent de se
plier au despotisme des Rihniens, et s’emparent habilement d’un de leurs
astronefs. Un extraordinaire brain trust de savants les plus éminents va
s’atteler à l’étude de cet appareil, de son armement ; et, bientôt, toutes
les ressources de l’industrie seront mises en œuvre pour produire en série une
version améliorée de ces engins. Ainsi équipés, les Terriens vont pouvoir
contre-attaquer et vaincre les Rihniens en conquérant l’un après l’autre les
systèmes planétaires de leur empire galactique. Un space opéra fertile
en rebondissements et en coups de théâtre.


*


TERMINUS I,
Stefan Wul (Anticipation, Fleuve Noir). Julius, tête brûlée sympathique, retrouve
sur la planète Argole une femme qu’il a connue jadis : Marje, ancienne
trafiquante passablement flétrie et désargentée. Celle-ci, pour tenter un « coup »
des plus fructueux, a besoin d’un homme de confiance. Attiré par l’appât du
gain, Julius accepte de se rendre dans une zone désertique de la planète Walden,
où existe un cimetière de fusées totalement oublié. L’accès en est très
dangereux de par la présence de mutants dégénérés, ni hommes ni bêtes, survivants
pitoyables d’une guerre atomique. Ces carcasses d’astronefs renferment une
incalculable fortune en palladium, métal devenu introuvable et que l’on ne peut
obtenir par transmutation. Grâce à une énorme valise truquée dissimulant un
dispositif de radiotransmission de la matière, les vis, boulons et organes en
palladium récupérés dans les épaves pourront être expédiés directement et instantanément
sur Argole, où Marie les réceptionnera. Julius s’embarque donc sur un vaisseau
de ligne à destination de Walden. Mais, durant le trajet, il sauve la vie de
Stella et s’éprend de cette jeune fille. Au terme du voyage, elle l’attendra
dans une bourgade, cependant qu’il ira, au péril de sa vie, disputer aux
mutants les écrous et les vis en palladium dont ils ont fait des bijoux ! Entre
temps, dans la bourgade, Julius passera pour mort, à la suite d’une méprise, et
apprendra, à son retour, l’absence de Stella, partie à sa recherche en
direction d’une forêt mystérieuse. Les deux jeunes gens finiront par se
retrouver dans cette forêt. Mais en quelles circonstances effarantes ! La
chute de ce roman est bien trop déconcertante pour être révélée. Mais on ne
saurait trop louer l’art avec lequel Wul sait créer l’ambiance insolite et
angoissante du gigantesque cimetière de fusées.


 


Claude VAUZIÈRES.
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